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à
Justine, à Yves



« Je n’arrive pas à
croire qu’un Dieu omnipotent et bienveillant ait créé à dessein les
Ichneumonidiœ avec l’expresse intention qu’ils se nourrissent du corps
vivant des chenilles. »


Charles Darwin


 


 


« Je crois que le mécanisme en biologie est un préjugé
de notre temps qui sera réfuté. Selon moi, la réfutation prendra la forme d’un
théorème de mathématique montrant que la formation au cours des temps
géologiques d’un corps humain par les lois de la physique à partir d’une
distribution aléatoire de particules élémentaires est aussi peu probable que la
séparation par hasard de l’atmosphère en ses différents composants. »


Kurt Godel


 


 


« Délivrez-nous du Mal. »


Saint Matthieu
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Samedi 3 septembre – 15 heures


La tour dressait devant nous sa double hélice entrelacée, dont
la structure anthracite tranchait sur le bleu intense du ciel. La chaleur du
printemps austral était déjà très vive. Mes paupières se plissaient par réflexe,
pour contenir l’incroyable lumière qui se répandait sans contraintes.


Nous étions maintenant tous descendus des bus qui nous
avaient attendus à l’aéroport de Sydney. Un coup d’œil rapide sur mes
coreligionnaires me confirma que nous partagions la même expression stupide, front
tourné vers le ciel, lèvres entrouvertes. Ici et là, quelques larmes séchaient
rapidement sous le souffle chaud du vent. J’apercevais des Européens, quelques
Africains, beaucoup d’Indiens et un large contingent asiatique. Nous étions
véritablement venus de tous les coins de la terre pour nous rassembler devant
cette nouvelle tour de Babel.


L’émotion qui m’étreignait n’était pourtant pas vraiment
celle que j’attendais. Plus que la satisfaction béate de franchir enfin les
portes de ce temple du savoir – mon but unique depuis plus de quinze ans –, c’était
une étrange angoisse que je sentais se répandre sourdement en moi.


Alexandre, à mes côtés, lut à voix basse l’inscription
gravée sur le linteau du monumental portail de bronze : International
Genetic Agency – To Serve and to Protect the Purity of the Human Species (Agence
génétique internationale – Servir et protéger la pureté de l’espèce humaine). Ces
mots, qui avaient bercé ma jeunesse, semblaient maintenant impénétrables, comme
écrits dans une langue mystérieuse et antique.


De part et d’autre de la tour resplendissait la baie de
Sydney. Le bâtiment s’élançait à la pointe sud du port naturel découvert en
1770 par le capitaine James Cook, semblable à un phare aux proportions
monumentales. Et, comme son illustre prédécesseur d’Alexandrie, il protégeait
la plus vaste bibliothèque du monde connu. Les codes génétiques de plus de dix
milliards d’êtres humains vivants ou disparus reposaient en effet dans les
archives du siège de l’International Genetic Agency, plus communément appelée
INGEN.


L’INGEN Tower était plantée dans un parc vallonné d’une
centaine d’hectares, au sommet des falaises de South Point. À droite, de larges
rouleaux emmenaient les surfeurs vers la mythique Bondi Beach. Plus au sud, les
plages de Tamarama, Bronte, Coogee et Maroubra s’étaient intercalées entre les
falaises de craie, jusqu’au golfe du New South Wales. De l’autre côté de la
baie, la falaise de North Point, contrepoint parfait de son homologue
méridional, gardait l’entrée de la baie depuis des millions d’années.


Maurice protestait déjà auprès d’un des nombreux soldats au
béret orange vissé sur le crâne, s’interrogeant sur leur intention de « nous
laisser rôtir comme des cochons de lait ». J’en profitai pour parcourir de
nouveau du regard la petite troupe figée devant un buste colossal de Darwin. Peu
de visages familiers étaient à signaler. Il était vrai que Paris parvenait
rarement à aligner plus d’un ou deux post-doc dans la prestigieuse institution
souvent trustée par l’Asie. Grâce à Alexandre, Maurice et moi, le contingent
français était plutôt bien représenté cette année.


Alexandre, qui avait suivi mon regard, m’informa aussitôt de
ses conclusions d’expert :


– Globalement, c’est le désert des Tartares, mais la
blonde décolorée en beige est une vraie bombe !


Alexandre, dont nos camarades intéressés auraient pu trouver
la biographie complète sur le site du Bottin mondain, s’appliquait consciemment
ou non à démentir de nombreux préjugés concernant la noblesse française. Vicomte
d’Argyle, marquis de Pierrefeu, il arborait un constant sourire, fendant de
part en part ses bonnes joues rouges de paysan normand, et son petit corps
replet était plus rustique qu’aristocratique. Il en était de même de sa passion
pour le football (et non le polo), le cinéma (et non l’opéra), la bière (et non
le château-latour). S’habiller était pour lui une concession nécessaire au
climat et aux règles de la bienséance, et il y consacrait un minimum d’énergie,
ayant une fois pour toutes acheté dix jeans et dix polos bleu marine identiques.
Alexandre excellait dans le choix de ses proies féminines, mais connaissait en
général un piètre succès quant à leur conquête ultérieure, phase qu’il
déléguait bien malgré lui à notre camarade Maurice.


Se sentant observée, la blonde nous jeta un regard rapide en
redressant d’une main alourdie de bijoux une mèche de cheveux platine. Contrairement
à ses futurs camarades que le long voyage au-dessus du Pacifique avait
transformés en chiffons puants, votre serviteur compris, elle semblait prête à
trôner avec un mépris souverain au beau milieu d’un shooting de magazine de
mode. Elle détourna les yeux aussitôt, avec un bref mouvement ascendant du
menton.


Un officier sembla enfin se décider à nous libérer de notre
exposition prolongée au soleil australien. Il planta son long corps maigre
devant nous, les jambes martialement écartées. Il avait le visage étrange de
ces malheureux enfants atteints du syndrome de Hutchinson, victimes d’un
vieillissement accéléré. Son petit nez en trompette, sa peau claire parsemée de
taches de rousseur, ses cheveux d’un blond roux taillés en brosse, tout en lui
évoquait le garnement d’une publicité pour céréales. Un examen plus attentif
révélait le fin réseau de rides qui trahissaient son âge. Enfin, son regard
froid de reptile achevait de convaincre que le soldat n’était pas un enfant de
chœur.


– Je suis le général Muller et vous êtes maintenant
sous ma juridiction, éructa-t-il sans ambages avec un fort accent
suisse-allemand.


La suite était de la même veine. Muller nous fit bien
comprendre qu’il ne tenait pas en haute estime les petits génies réunis devant
lui. Il nous considérait tout juste bons à croupir dans des laboratoires, les
yeux rivés à d’interminables séquences génétiques, tandis que seuls les bérets
orange étaient selon lui dignes de mener des missions requérant une
intervention musclée. Il aligna ainsi quantité d’amabilités similaires.


Bientôt, Maurice me chuchota ses commentaires avisés à l’oreille
avec la modération dont il faisait généralement preuve :


– Quand je pense que je me suis emmerdé à faire dix ans
d’études, et à réussir le concours le plus difficile du monde pour me faire
insulter par un connard de nazi avec un chapeau couleur citrouille !


Maurice Beniada formait avec Alexandre d’Argyle un parfait
contraste. Je contemplai son physique d’hoplite moderne dont les muscles
tendaient l’étoffe de son tee-shirt kaki. Sa mâchoire carrée, son épaisse
toison de cheveux noirs coupés court, ses lèvres minces découvrant volontiers
de larges dents éclatantes, tout son visage conspirait à faire de lui une sorte
de Bob Morane séfarade. Je ne pus retenir un sourire à l’idée que ce corps d’acteur
de série B abritait un esprit scientifique de premier ordre joint à un subtil
théologien soigneusement camouflés derrière le vocabulaire coloré d’un vendeur
du Sentier.


Les visages empourprés d’Alexandre et de Maurice hurlant de
joie à la lecture des résultats du concours me revinrent aussitôt en mémoire. Maurice
répétait indéfiniment nos noms et notre rang, tandis qu’Alexandre balbutiait
bêtement : « Inspecteur d’INGEN, inspecteur d’INGEN… » J’étais
moi-même troublé et relisais plusieurs fois le classement d’entrée. Troisième, j’étais
troisième sur les cent admis, et surtout troisième sur plusieurs dizaines de
milliers de candidats à travers le monde ! Les larmes coulaient doucement
sur mes joues, mais je ne le réalisai qu’au moment où elles fraîchirent le long
de mon cou et gouttèrent dans mon tee-shirt.


Quand Alexandre eut digéré la nouvelle de sa propre
admission, il se tourna vers moi et me serra la main avec une gaucherie
inhabituelle :


– Admission dans la botte, monsieur Guillaume Beaumont !
Souvenez-vous de vos humbles serviteurs quand vous serez dans le corps de l’Inspection
générale !


Nos camarades de Jussieu nous félicitèrent avec des regards
d’envie et des sourires amers. Certains s’éloignèrent sans nous adresser la
parole. Nous avons fait ce soir-là une fête monumentale à travers Paris, dont
je ne garde qu’un souvenir très confus.


Le général Muller nous jeta un regard glacial et s’interrompit
tandis que Maurice continuait de commenter son discours dans un murmure
suffisamment puissant pour être entendu d’un bout à l’autre de l’assemblée. Je
lui donnai un coup de coude car il semblait déterminé à poursuivre ses
commentaires. Se mettre à dos le commandant en chef des bérets orange était
vraiment une mauvaise idée. Ce corps d’élite, créé pour protéger et assister l’INGEN
dans sa mission, était extraterritorial et ne répondait qu’à son secrétaire
général. Il avait toute latitude dans les modalités d’exécution de sa mission, c’est-à-dire
de ses règles d’engagement. Il faisait partie de ce genre de gens avec lesquels
il ne faut pas se fâcher.


Maurice se tut enfin et Muller poursuivit, prenant tout son
temps pour détailler l’étendue de ses fonctions et de son pouvoir. Mon esprit
vagabondait, encouragé par la légère torpeur où me plongeaient la chaleur et la
fatigue. L’air était chargé d’embruns transportant le doux parfum de l’océan
Pacifique. Un paisible troupeau de wallabies sautillait au loin.


J’observai la tour dont la photo cornée avait été punaisée
maintes fois sur les murs de mes chambres d’étudiant. Formée de deux bâtiments
en hélice reliés par d’innombrables tubes assurant la solidité de la structure,
ainsi que la communication entre les deux immeubles, elle s’inspirait de la
magnifique complexité de la molécule d’acide désoxyribonucléique, ou ADN.


Elle comprenait cent vingt-huit étages, soit deux fois le
nombre de triplets de bases formant les acides aminés (soixante-quatre étages
eussent été apparemment bien trop modestes). Rien n’avait été trop beau lors de
sa construction, comme si le monde y avait trouvé une compensation cathartique
à l’horreur des événements de Cold Spring.


J’en connaissais les plans par cœur. Le bâtiment de gauche
abritait essentiellement les espaces publics : amphithéâtres, bibliothèque,
gymnases, restaurants, laboratoires ; tandis que celui de droite était
consacré à l’hébergement du personnel. Le corps d’élite des inspecteurs, comprenant
à peine plus d’un millier de membres, avait droit à des logements en haut de la
tour.


Muller acheva son discours et nous nous dirigeâmes enfin
vers l’entrée monumentale, encadrés par les bérets orange qui conservaient l’arme
au poing.


– J’ai l’impression d’entrer en taule, soupira Maurice
qui résumait bien le sentiment général.


Je ne comprenais pas non plus pourquoi personne d’autre que
ce militaire hargneux ne nous accueillait. Je réalisai que je m’étais attendu à
ce que le secrétaire général Piombo en personne, accompagné des douze membres
du Conseil, nous souhaite la bienvenue dans un discours enflammé.


Pendant quinze années de travail acharné, j’avais espéré
pénétrer dans le saint des saints de la génétique mondiale, où je ferai partie
de ces templiers modernes qui protègent le sépulcre sacré. Rien de ce que j’avais
imaginé ne se produisait. Au contraire, au moment tant attendu de passer sous
le portail mythique, ce sont les vers de Dante qui me revinrent en mémoire, Lasciate
ogne speranza, voi ch’intrate (Vous qui entrez ici, laissez toute espérance).
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Samedi 3 septembre – 16 heures


Conformément à mon intuition, les choses commencèrent mal, ou
du moins d’une manière inattendue.


Une fois franchi le colossal portail d’entrée, nous avons d’abord
pénétré dans un immense hall à l’ahurissante architecture néoclassique. De
hautes colonnes doriques dressées vers un plafond curieusement décoré des
étoiles du Zodiaque rythmaient l’espace. Entre chaque colonne, l’un ou l’autre
des héros fondateurs de la science génétique jetait sur nous un regard
courroucé.


Gregor Mendel, Cari von Linné, Georges-Louis Leclerc, comte
de Buffon, Ernst Haeckel, James Watson, Francis Crick, Jacques Monod, Stephen
Jay Gould, Richard Dawkins nous accompagnaient ainsi de leur désapprobation
silencieuse jusqu’à leur maître. À tout seigneur, tout honneur, c’était bien
évidemment Charles Darwin qui nous attendait à l’extrémité de la salle. Sa
barbe fournie lui donnait la majesté antique du Moïse de Michelangelo.


D’innombrables employés d’INGEN, vêtus de leur réglementaire
polo orange, débouchaient des portes latérales et traversaient le hall d’un pas
vif pour disparaître aussitôt par une porte opposée. Ils levaient un instant
leur nez de leur terminal personnel pour nous jeter un regard ironique.


Le sol en marbre crissait sous les semelles de mes
chaussures de sport. Je me sentais à peu près aussi à l’aise qu’un gueux dans
la Galerie des glaces à Versailles. Suivant le fil de mes pensées, Maurice
lança à Alexandre dans un grand rire : « C’est douillet ici. Ça fait
penser à Pierrefeu, en plus modeste bien sûr ! »


Alexandre grimaça comme s’il avait eu une crampe à l’estomac.
Le château de Pierrefeu symbolisait pour lui tout le poids d’une tradition
aristocratique à laquelle il se sentait totalement étranger. Ses journées au
labo de Jussieu étaient animées d’angoisses soudaines sur la défaillance d’une
partie de la toiture de l’aile Louis XIII, le remplacement de métayers
indélicats ou autre inondation des écuries. Il était pourtant incapable de se
résoudre à vendre la demeure que ses ancêtres avaient acquise à l’occasion de l’élection
au marquisat par Louis XIV.


– Qu’est-ce que tu as fait de Pierrefeu, d’ailleurs ?
poursuivit Maurice sans pitié. Tu l’as loué à un réalisateur de film porno ?


– Arrête de m’emmerder, grogna Alexandre sans desserrer
les dents. Est-ce que je te parle de la énième faillite de la boutique de
fringues de tes parents au Sentier ?


Je me glissai vivement entre mes deux camarades pour
interrompre une discussion qui tournait mal. Suivant toujours notre martial
général, nous laissâmes Darwin à notre gauche et sortîmes du hall par l’une des
deux portes qui encadraient la statue monumentale.


La décoration de cette nouvelle salle était aussi moderne
que la précédente était néoclassique. De larges baies vitrées perçaient des
parois qui semblaient faites de carbone pur. Elles découvraient l’autre bâtiment
et les multiples passerelles qui le reliaient à celui où nous nous trouvions. Entre
chaque fenêtre, de gigantesques écrans affichaient des cartes géographiques des
cinq continents où clignotaient d’innombrables points lumineux multicolores et
des graphiques complexes dont la signification m’échappait.


Un long comptoir circulaire occupait le centre de la salle. Une
trentaine d’agents d’INGEN vêtus du même polo orange nous y attendaient. Ayant
aperçu mon nom sur l’un des moniteurs, je me dirigeai vers une jeune blonde qui
agitait ses mains devant son écran tactile. Je glissai mon index dans le
capteur qui analysa instantanément mon code génétique complet. La jeune femme
me salua par mon nom avec un fort accent australien, puis se plongea dans la
contemplation de son terminal en fronçant les sourcils.


– Guillaume Beaumont, oui, j’ai bien votre dossier, mais
il semble qu’il y ait un changement pour votre affectation, dit-elle enfin en
se redressant. C’est étrange…


– J’ai choisi l’inspection générale, comme mon rang me
l’autorisait, répondis-je avec un peu de hauteur.


– Oui, oui, c’est bien ce qui est indiqué, poursuivit l’Australienne
sans s’offusquer de mon ton. Cependant, l’un des secrétaires permanents du
Conseil a demandé votre affectation à ses côtés.


Elle me regarda avec un large sourire. Ses grands yeux verts
étaient plantés dans les miens sans aucune gêne. Ses jeunes seins pleins de
santé semblaient chercher à s’échapper de son polo marqué du logo d’INGEN. Je l’imaginais
sans difficulté chevaucher sa planche de surf dans les puissants rouleaux du
Pacifique.


– C’est un honneur tout à fait inhabituel, savez-vous ?
poursuivit-elle comme je restais silencieux.


– Et à quoi dois-je cet honneur ? répondis-je, pincé.


– À qui, plutôt, puisque c’est le secrétaire Van
Helmont qui a requis votre transfert. Demandez-lui donc pourquoi vous-même. Vous
avez rendez-vous dans son bureau à 19 heures pour votre entretien d’intégration.


Yohann Van Helmont ! Je cherchai des yeux Maurice et
Alexandre pour partager ma stupéfaction avec eux. Comme tous les étudiants
admis dans les cinq premiers au concours, j’avais demandé à intégrer l’inspection
générale, voie royale traditionnelle vers les sphères dirigeantes d’INGEN. Travailler
directement aux côtés de l’un des douze secrétaires permanents était flatteur, mais
me semblait un parcours bien plus aléatoire, surtout s’il s’agissait de Van
Helmont.


Yohann Van Helmont était certainement l’un des plus
brillants membres du Conseil d’INGEN. Je connaissais par cœur ses travaux
révolutionnaires sur la topologie génétique, discipline qu’il avait créée d’un
seul papier génial (« Espaces des phases des champs génétiques ») publié
à dix-neuf ans dans Nature, et qui s’était depuis révélée l’une des
branches les plus prometteuses de la recherche génétique fondamentale.


Son exceptionnel parcours dans l’agence était tout aussi
célèbre : inspecteur junior à vingt et un ans, âge auquel les plus
brillants d’entre nous entraient seulement en master, inspecteur principal à
vingt-quatre ans après son rôle clé dans le démantèlement du réseau Raphaël, puis
secrétaire principal à tout juste trente-deux ans, à la suite de son prix Nobel.


Mais Yohann Van Helmont avait alors curieusement quitté la
recherche fondamentale pour la théologie. Il était maintenant le responsable
des relations entre INGEN et les mouvements religieux. Ami personnel du pape, du
grand rabbin de Jérusalem, du dalaï-lama et autre imam soufi, il était
également le héros personnel de Maurice qui sous ses dehors de mauvais garçon
était un véritable expert dans l’art kabbalistique auquel l’avait formé son
grand-père rabbin.


Je vis enfin la haute silhouette de Maurice. Il poursuivait
une discussion animée avec Alexandre. Je me précipitai vers eux, anxieux de
partager mes inquiétudes, et me heurtai à un géant blond qui s’était arrêté
inopinément.


– Quelle fougue ! s’exclama-t-il dans un anglais
rocailleux témoignant d’une origine nordique.


Son large sourire déployé sous un nez protubérant émergeant
d’un buisson de cheveux pâles lui conférait un air sympathique que démentaient
toutefois de petits yeux bleus scrutateurs.


– Me heurter avec une telle violence pour faire ma
connaissance était bien inutile, poursuivit-il en tendant une large main aux
ongles manucurés. Ingmar Bjortarsson pour vous servir mon cher Guillaume.


– Comment connaissez-vous mon nom ? l’interrogeai-je
avec méfiance en engouffrant ma main dans la sienne.


– Pas de fausse modestie, mon ami. Les noms des cinq
premiers au concours font l’objet d’une publicité suffisamment importante pour
que vous puissiez prétendre arriver incognito. Il me prit par l’épaule et
poursuivit sur le ton de la confidence : surtout lorsque, contre toute
attente, ils renoncent à l’inspection générale, libérant ainsi une place pour… le
sixième à l’entrée du concours, lequel n’est autre que votre serviteur ! Il
éclata d’un rire tonitruant. Je me libérai de son étreinte et rejoignis enfin
Alexandre et Maurice. Ce dernier se félicitait de son affectation au projet
Arès tandis qu’Alexandre, admis dans les derniers, se consolait de rejoindre le
programme d’épidémiologie tropicale de Rozen :


– Tu vois, le programme est super lourd en
manipulations, ce qui se traduit par l’emploi d’une multitude d’assistants et… d’assistantes,
se réjouissait-il.


Je l’interrompis peu courtoisement et leur annonçai mon
changement d’affectation.


– C’est n’importe quoi ! Tu ne connais rien aux
mouvements religieux ! s’exclama Maurice visiblement indigné que cet
honneur insigne échût à si peu méritant. Quand on te parle d’Hermès, tu penses
d’abord au faubourg Saint-Honoré !


– S’il t’évoque le grand et le petit véhicule, ne t’imagine
pas qu’il veut parler bagnoles, et s’il mentionne l’arbre séfirotique, ne va
pas chercher ton arrosoir, rigola Alexandre.


Je protestai que je n’avais rien demandé, que j’échangerais
bien volontiers ma place avec eux, ayant ces superstitions grotesques en
horreur. Maurice s’enflamma comme prévu et décréta que ma vision de la religion
se limitait aux bondieuseries de ma grenouille de bénitier de mère. Alexandre
se lança quant à lui dans une péroraison absurde sur le parallèle étrange entre
les prêtres et les homosexuels qui se multipliaient à chaque génération, quoique
la sélection naturelle eût dû les faire disparaître depuis des siècles.


C’est alors que je sentis une présence.


– Ils disparaîtront, soyez en sûrs, les prêtres, en
tout cas, ricana l’homme avant de s’éloigner en claudiquant légèrement. J’aurais
reconnu ce visage sombre de cathare entre mille. C’était celui de Guido Piombo,
secrétaire général d’INGEN.
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Situé au 127e étage, soit juste sous celui qui
était réservé au secrétaire général, le bureau de Yohann Van Helmont dominait
toute la baie de Sydney. J’eus un bref sentiment de vertige et me cramponnai
instinctivement au chambranle de la porte. Au fond d’une pièce immense emplie d’un
bric-à-brac invraisemblable, le secrétaire permanent était plongé dans la
contemplation d’un des multiples écrans qui tapissaient le mur faisant face à
la paroi vitrée.


Le bureau de Van Helmont était un incroyable mélange de
laboratoire scientifique de pointe et de cabinet de curiosités. Des séquenceurs
de dernière génération voisinaient avec d’étranges mammifères empaillés, des
squelettes de toutes sortes, ou des embryons au regard vide plongés dans le
formol, tandis que des boules de cristal et des gravures représentant des
dragons ou des hermaphrodites se partageaient l’espace restant.


Les accents d’un air de musique de chambre – je reconnus l’andante
du trio opus 100 de Schubert – achevaient de donner à la scène un caractère
fantasmagorique. Van Helmont me tira enfin de mon hébétude en se redressant, il
me salua froidement.


Le secrétaire permanent était de taille moyenne. Il était
vêtu d’une chemise kaki à poches plaquées et d’un pantalon beige de safari qui
flottaient sur son corps mince. Son nez aquilin dominait des lèvres brunes et
ourlées. Van Helmont semblait encore plus jeune que ses trente-trois ans, mais
il émanait de lui une sorte d’autorité intimidante. Le plus frappant était ses
yeux verts qui brillaient comme des pièces de bronze oxydé au fond d’un puits. Ses
gestes étaient empreints d’une sorte de gaucherie étrange, comme ceux d’un
jeune poulain.


Je me présentai et attendis mal à l’aise ; il me
regardait fixement.


– Avez-vous de la famille en Belgique ? demanda-t-il
soudain.


Comme je répondais par la négative, il pencha la tête sur le
côté comme le font les oiseaux, puis retourna à la contemplation de son écran. Je
repensai à mon bien-aimé professeur de biologie de sixième qui m’expliquait
pourquoi l’œil immobile des oiseaux les contraignait à remuer périodiquement
toute leur tête de manière à ne pas saturer les récepteurs des cellules
rétiniennes, mouvement que l’œil humain effectue plusieurs fois par seconde de
manière parfaitement inconsciente.


Après un long moment, Van Helmont désigna l’écran du doigt
et me demanda sans me regarder ce que j’y voyais. Je me plongeai à mon tour
vers le moniteur en sentant un frisson me parcourir l’échiné. Toutes mes années
d’étude m’avaient conduit à cette croisée des chemins où d’un mot je scellerais
mon destin, car Van Helmont ne manquerait pas de se montrer impitoyable à la
première erreur.


Devant moi s’écoulait lentement un fragment d’ADN, égrenant
son message immémorial avec ses quatre lettres, les bases A, G, T, C et ses
vingt « syllabes », les acides aminés. J’approchai mon doigt du
panneau de contrôle afin de lancer un séquençage analytique quand la main de
Van Helmont s’abattit vigoureusement sur la mienne, interrompant mon geste. Je
laissai échapper un glapissement ridicule.


– Je me doute que vous savez repérer une séquence
codante avec un séquenceur virtuel, jeune homme, dit-il.


Il prit un dossier sur son bureau, que je reconnus avec
effroi être mon dossier universitaire. Il en commença alors la lecture à haute
voix, énumérant mes titres universitaires avec le ton d’un agent immobilier
listant les prestations d’une demeure de grand prix.


– Master de génie génétique mention très bien à l’université
Pierre-et-Marie-Curie, Ph. D. cum laude à l’École normale supérieure
sous la direction de Rabany, reçu troisième au concours d’entrée à INGEN… la
crème de la crème d’une éducation à la française, conclut-il en français d’un
ton ironique.


Je me sentais passablement irrité par son attitude. J’étais
là selon son bon vouloir, et j’aurais été en ce moment en train de faire mes
premiers pas dans le département prestigieux de l’inspection générale n’eut été
sa décision absurde de m’affecter à ses côtés. Je lui demandai sèchement ce qu’il
souhaitait que je fasse d’un fragment d’ADN, sinon d’en lancer le séquençage.


Le secrétaire permanent tourna vers moi son visage de momie
inca et, nullement troublé par mon attitude, me posa la question traditionnelle
que je n’attendais plus :


– Qu’est-ce que la génétique pour vous, Guillaume ?


J’avais eu presque toute ma vie pour préparer une réponse à
cette question posée à tout nouvel inspecteur d’INGEN. Chaque impétrant espère
faire partie de ces rares élus dont les formules sont murmurées avec admiration
par des générations d’étudiants.


– Qu’est-ce que la génétique, sinon la recherche ultime
du père ? articulai-je la gorge serrée, avec le sentiment d’irréalité qui
accompagne toujours une scène que l’on a imaginée cent fois avant de la vivre.


Une expression indéfinissable anima le visage du secrétaire
permanent.


– N’ayant pas connu mon père, j’ai du mal à évaluer la
profondeur de votre réponse, laissa-t-il échapper dans un murmure.


Je démarrai donc ma relation avec l’un des dirigeants de l’organisation
à laquelle j’avais consacré l’essentiel de ma jeune vie par une gaffe
irrémédiable. Je pensais rencontrer Metzger, patron de l’inspection, et ne m’étais
absolument pas préparé à donner la réplique à Yohann Van Helmont dont j’avais
totalement oublié qu’il avait perdu ses deux parents lors du Jeudi noir.


Van Helmont reprit néanmoins ses esprits et me posa alors
une question inattendue en me regardant droit dans les yeux :


– Pourquoi vous être donné tant de mal pour rentrer
chez INGEN, Guillaume ? Est-ce pour le prestige ? Pour le pouvoir ?


– Mon souhait le plus cher est de servir et protéger la
pureté de l’espèce humaine, citai-je en me mettant instinctivement dans une
sorte de garde-à-vous maladroit.


– « La pureté de l’espèce humaine » ? répéta
Van Helmont comme s’il entendait ces mots pour la première fois. Il répéta
cette phrase jusqu’à ce qu’elle se réduise à une succession de sons
insignifiants.


Je compris soudain pourquoi Van Helmont avait abandonné sa
brillante carrière dans la recherche génétique fondamentale au profit de la
théologie. Son intelligence fulgurante l’avait conduit au bord de la folie. Il
avait tout simplement perdu l’esprit. Je me lamentais intérieurement sur mon
sort tandis qu’il déambulait dans son antre tel un possédé en récitant son
mantra.


Tout à coup, il se retourna et me lança un objet à la tête. J’attrapai
le projectile par réflexe, évitant ainsi qu’il ne m’assomme : un crâne, il
m’avait lancé un crâne au visage !


– N’insultez pas notre intelligence avec ces inepties
eugénistes, par pitié ! gronda-t-il.


Van Helmont me tournait maintenant le dos, le regard perdu
dans la contemplation de la sombre masse de l’océan Pacifique d’où une lune
écarlate émergeait lentement.


– Si notre ami avait conservé la pureté de son espèce, poursuivit-il
en désignant le crâne – que j’identifiai comme celui d’un Homo ergaster –, vous
auriez un cerveau de la taille d’un pamplemousse ! Souvenez-vous à ce
titre que le cerveau de notre cousin du Néandertal était plus important que
celui de l’Homo sapiens ? Intéressant, non ?


J’étais bouche bée. Van Helmont se permettait de ridiculiser
la devise même d’INGEN en l’assimilant à une ineptie eugéniste ! Je me
rendis compte, à ma grande surprise, que j’en avais les larmes aux yeux. INGEN
était le dernier rempart contre la barbarie des manipulations génétiques
incontrôlées, et je ne pouvais accepter de la voir ainsi caricaturée.


Le secrétaire permanent revint s’asseoir à son bureau et
posa ses deux index joints sur son front dans la posture dite – comme je l’appris
plus tard – du « diamant dans le lotus ».


– Si nous devons travailler ensemble, Guillaume, il
nous faut ouvrir une à une toutes ces portes que l’enseignement académique a
refermées dans votre esprit, reprit-il dans un murmure. La pureté, c’est un
truc de nazi. Comme le disait Prokofiev, « la symétrie parfaite, c’est la
mort ». La vie, c’est l’évolution créatrice. Notre rôle sacré chez INGEN n’est
pas de conserver la statue momifiée du code génétique humain tel qu’il s’établit
aujourd’hui, mais de permettre que l’aventure continue. Nous devons protéger la
source jaillissante de ceux qui veulent la souiller, mais aussi de ceux qui
veulent en canaliser le flot impétueux.


Je me braquai immédiatement contre ce bavardage gnostique
que je considérais comme le délire d’un cerveau malade. Je n’avais pas passé
mon enfance à ridiculiser les passages croustillants de la Bible devant ma mère
horrifiée pour avaler de telles sornettes, même présentées dans un meilleur
emballage que celui de notre brave curé provençal. Parfaitement indifférent à
mon hostilité muette, Van Helmont poursuivait sa péroraison sur la
signification mystique de l’aventure de la vie dont l’homme n’était qu’une
étape. Il parsemait son discours de parallèles entre l’évolution du phénomène
humain selon Teilhard de Chardin et les dernières avancées de la topologie
génétique fondamentale.


Soudain, le secrétaire permanent s’interrompit et me regarda
en penchant la tête selon son habitude. À ma grande surprise, il éclata d’un
rire enfantin.


– Vous n’avez pas écouté un traître mot de ce que je
raconte, dit-il entre deux hoquets, levant la main pour me dissuader de
répondre. C’est très bien ainsi, Guillaume. Votre pénitence pour demain sera d’étudier
le fragment d’ADN que je vous ai montré (il effleura un coin de l’écran), il
est maintenant sur votre bureau.


Il reprit ses allées et venues, slalomant entre les objets
hétéroclites qui jonchaient son bureau et s’arrêta devant une photo en noir et
blanc dédicacée que je connaissais bien.


– Et pensez à l’émerveillement de Francis Crick et
James Watson un matin d’avril 1953, lors de leur découverte de l’infinie beauté
de la double hélice… Regardez attentivement la séquence que je vous ai envoyée,
laissez-vous absorber en elle, parcourez une à une ses paires de bases, méditez
sur leurs significations, savourez la lecture du code divin… et attendez donc
le plus possible avant de lancer ce fichu séquençage !


Van Helmont resta silencieux, les yeux mi-clos. Les
dernières notes du trio de Schubert résonnaient dans la pièce. J’attendis
quelques instants puis sortis en bredouillant un « Bonsoir, monsieur le
secrétaire permanent » auquel il ne répondit pas.



[bookmark: bookmark4]4


Dimanche 4 septembre – 9 heures


Les deux brins d’ADN se déroulaient devant mes yeux comme
deux serpents étincelants. À ma grande stupéfaction, je m’aperçus qu’il s’agissait
réellement de deux serpents ! Je distinguais à présent leurs têtes
pointues d’où brillaient des yeux d’un éclat minéral, telles des émeraudes de
Colombie sur une idole antique. Les deux reptiles se faisaient face, menaçants,
tournant l’un autour de l’autre en une sorte de danse sacrée. La voix sourde de
Van Helmont, toute proche de mon oreille, me murmurait : « Regardez-les,
Beaumont, regardez-les bien attentivement. » Je voulais me retourner, mais
j’étais comme paralysé.


« Laissez-vous absorber en eux, Beaumont, méditez leur
antique message venu du fond des temps », soufflait-il. J’étais maintenant
entre les deux serpents, au centre de leur ballet terrifiant. Soudain ils
ouvrirent tous deux leurs mâchoires de pierre, laissant apparaître une langue
de rubis en un sifflement aigu.


Je m’éveillai en sursaut. Le sifflement était toujours là ;
je reconnus la sonnette de la chambre. J’enfilai un short sur mon corps luisant
de sueur et me dirigeai d’un pas pesant vers la porte. J’activai l’écran d’une
pression rapide. Les visages hilares de Maurice et Alexandre apparurent, déformés
par le grand-angle. J’ouvris la porte, laissant entrer mes camarades hurlants.


– Debout les morts ! postillonna Alexandre.


– Surf time, précisa Maurice.


Alexandre avait revêtu un long bermuda fleuri surmonté d’une
chemise hawaïenne à la propreté douteuse qui s’ouvrait sur sa petite bedaine d’amateur
de bière, tandis que Maurice portait un short kaki et un simple tee-shirt blanc
qui soulignait ses muscles bien entraînés. Tous deux parlaient en même temps, l’un
(Maurice) pour évoquer les caractéristiques techniques des différents spots de
surf du North Shore, l’autre (Alexandre) pour comparer leurs avis respectifs
sur le plan de l’abondance relative de jeunes Australiennes avides de
rencontrer des French Lovers.


– Assez ! criai-je plus fort que je ne l’aurais
souhaité.


Ils s’immobilisèrent et me dévisagèrent sans voix. Je ne
devais pas avoir l’air très en forme, couvert de transpiration et les cheveux
en bataille.


– Ça va ? s’inquiéta Alexandre.


– Tu as la tête de la couleur d’un navet pourri ! renchérit
poétiquement Maurice.


– Ça va super bien, grommelai-je en enfilant un
tee-shirt. Mon directeur de mission est un malade mental qui considère la
devise d’INGEN comme un slogan néonazi. À part cela, il collectionne les
gravures alchimiques et les crânes. Donc, tout baigne ! conclus-je en m’affalant
sur le canapé.


– Van Helmont est loin d’être un malade, s’indigna
Maurice en s’emparant de la seule chaise de la pièce. N’oublie pas qu’il est l’auteur
du mythique « Espaces des phases des champs génétiques » ainsi que l’initiateur
de la conjecture de…


Je l’interrompis sèchement en lui rappelant que je
connaissais la biblio de son idole aussi bien que lui et entrepris de leur
raconter mon entrevue de la veille avec le secrétaire permanent. « Bien vu »,
remarqua Maurice quand j’évoquai ma bourde sur la génétique comme recherche du
père. « Si nécessaire, j’aurai toujours un petit job au Sentier pour toi, mon
ami. »


Quand j’eus terminé, ils étaient tous deux silencieux. Alexandre
s’était assis par terre, mâchant un chewing-gum, l’air pensif. Maurice tournait
en rond dans la petite chambre réglementaire des inspecteurs juniors. Un lit, un
bureau, une chaise occupaient l’espace qui avait pour seuls décors la vue
magnifique sur la City et l’écran où défilait toujours la séquence que m’avait
adressée le secrétaire permanent. Alexandre prit la parole :


– En tout cas, Maurice a raison, Guillaume. Ce n’est
pas parce que Van Helmont s’exprime avec un vocabulaire théologique que ce qu’il
dit n’a pas de sens. Il semble vouloir dire que le sujet de la variabilité
génétique humaine est sensible au plus haut niveau. On peut penser qu’il y a
débat au sein du Conseil sur le rôle précis de l’agence et le parti qu’elle
doit adopter concernant les mutations humaines spontanées. Peut-être Van
Helmont fait-il partie d’un courant qui souhaite conserver les mutations
positives, voire les encourager.


Maurice interrompit ses allées et venues et réagit
vigoureusement.


– J’admire profondément Van Helmont, mais j’apprécie
moyennement sa comparaison d’INGEN avec l’eugénisme nazi, dit-il avec fermeté. Mon
arrière-grand-mère m’a raconté son arrivée à Birkenau, et je ne vois ici aucune
cheminée.


– OK, mais le programme Delta n’est qu’une version
politiquement correcte de la stérilisation massive des homosexuels et des
Tziganes engagée par le Reich en 1933, intervint Alexandre.


– Les États-Unis avaient bien lancé le mouvement avec l’American
Eugenics Society au début du XXe siècle, notamment au Cold Spring
Institute, rétorqua Maurice. Ils ont stérilisé soixante mille Américains au nom
de la pureté de la race, mais peu importe tout cela. On ne peut pas réduire
INGEN au programme Delta. Nous sommes là pour empêcher les petits malins de
jouer aux apprentis sorciers. C’est bien joli de nous comparer à des SS, mais
que proposes-tu ? l’abandon du Genetic Act ? un autre Jeudi noir ?


Alexandre tenta d’expliquer qu’il ne proposait rien, qu’il
se contentait de chercher à comprendre ce que m’avait dit Van Helmont, mais
rien n’y faisait. Maurice semblait animé d’une sourde rage et continuait d’agonir
d’injures ceux qui voulaient le « retour au laxisme génétique ».


– Une bonne partie de la famille de ma mère est partie
en fumée à Birkenau, mais les événements de Cold Spring ont refroidi toute
celle de mon père, conclut Maurice. On ne saura jamais si le virus est parti ou
non du labo de Louis Gerday, mais on sait que toutes ces conneries sont
arrivées parce que c’était le bordel intégral. Tout le monde manipulait le
génome viral, animal et humain sans précaution. Alors tu vois, le débat
manipulations génétiques meurtrières contre eugénisme nazi n’est carrément pas
théorique pour moi. Et j’ai choisi mon camp, j’ai choisi INGEN, et toi aussi
Alexandre, toi aussi Guillaume !


Maurice s’était redressé et nous regardait alternativement, Alexandre
et moi, d’un air de défi, son corps athlétique tendu par l’émotion. Je compris
tout à coup que ce débat qui m’était parfaitement étranger, moi qui avais
toujours porté une admiration inconditionnelle et aveugle à INGEN, avait été un
déchirement intérieur pour Maurice. J’imaginais sa grand-mère lui demander avec
un inimaginable accent d’Afrique du Nord s’il comptait un jour purifier l’espèce
humaine de ses gènes juifs.


Alexandre répondit gravement :


– J’ai effectivement choisi INGEN, Maurice, mais je ne
partage pas ta certitude que les choses sont si simples au royaume d’INGEN…


– Quittons donc le royaume d’INGEN et allons découvrir
les joies que nous réserve le royaume du surf, lançai-je maladroitement pour
tenter de mettre fin à la discussion.


Alexandre accepta avec une joie exagérée. Maurice me fixa un
instant d’un regard dur, puis se décida à sourire en me prédisant une sévère
humiliation sur la vague. Je les poussai vers la porte avec force claques dans
le dos. Cependant, je me sentais mal à l’aise. L’évocation de Louis Gerday par
Maurice m’avait troublé, mais je ne parvenais pas à mettre le doigt sur ce qui
me gênait.
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Dimanche 4 septembre – 11 heures


Bercé par les cahots de la jeep louée par Alexandre, je
laissai mes pensées vagabonder en découvrant la baie de Sydney. Il conduisait
avec son incompétence habituelle, incapable de maintenir une trajectoire et une
vitesse constantes, multipliant coups de volant et coups de freins. Maurice
était assis à l’avant et tous deux s’étaient lancés dans une discussion animée
sur les mérites respectifs des filles de notre promotion. Je n’entendais quasiment
rien à cause du rugissement du moteur et du sifflement du vent.


Nous avions quitté la pointe de Vaucluse où s’élevait le
siège d’INGEN, et, après quelques kilomètres à travers les élégants Eastern
Suburbs, nous avions rejoint la City. Sydney s’était développée
considérablement après l’épidémie qui avait ravagé l’Amérique du Nord et était
devenue une nouvelle métropole mondiale, au niveau de Mumbai, Shanghai ou Séoul.
Au cœur de la City se dressait une forêt de tours de verre, reflétant la gigantesque
baie qui avait tant impressionné La Pérouse en 1788. Nous quittions maintenant
la rive sud par le Harbour Bridge d’où la vue sur l’Opéra et ses voiles
immobiles était saisissante.


Le petit discours de Maurice m’avait remémoré les images
terribles des événements de Cold Spring qui nous avaient été imposées dès l’école
primaire au cours de programmes de « vigilance génétique » : les
rues de New York, Los Angeles ou Chicago jonchées de cadavres, et partout ce
même filet de sang issu des narines et de la bouche, les scènes atroces de
bateaux remplis de femmes et d’enfants torpillés au large des côtes d’Amérique
centrale, ces avions pulvérisés par l’aviation brésilienne et argentine
au-dessus du Mexique.


Paradoxalement, c’est la fulgurance de la pandémie qui avait
sauvé l’humanité. La plupart des équipages des avions et bateaux moururent
avant même d’atteindre leur destination, laissant au reste du monde le temps de
réagir. L’épidémie fut donc circonscrite par les mers à l’Amérique du Nord, l’Amérique
du Sud ayant été sauvée par le canal de Panama. Au nord de cette limite, nul ne
fut épargné.


Quelques semaines après le Jeudi noir, la conférence
extraordinaire des Nations Unies instituait l’International Genetic Agency, dotée
de pouvoirs supranationaux, incluant l’usage de la force, afin de lutter contre
toute forme de manipulation génétique. L’article 1 de la charte d’INGEN
proclamait le caractère sacré et inaliénable du patrimoine génétique humain et
en proscrivait toute modification, sous peine de mort. Tous les stocks de
matériel génétique humain furent saisis et détruits, souvent avec violence, car
certains généticiens luttaient désespérément pour conserver leurs recherches, concernant
notamment les thérapies géniques.


INGEN avait rassemblé dans les murs de ses nombreuses
agences à travers le monde toutes les ressources génétiques mondiales. L’épicentre
de cette puissance, symboliquement situé aux antipodes de l’Amérique du Nord, était
concentré dans le siège de l’agence, l’INGEN Tower de Sydney. Ses agents traquaient
inlassablement les généticiens amateurs, idéalistes ou véreux, qui pullulaient
dans d’innombrables laboratoires clandestins à travers le globe. À leur tête, le
corps des inspecteurs d’INGEN formait une élite crainte et respectée. Rapidement,
l’agence fit promulguer le célèbre Genetic Control Act organisant le séquençage
systématique du code génétique de chaque être humain, afin d’identifier plus
aisément toute manipulation ultérieure.


La concentration de moyens considérables ainsi que l’abondance
sans précédent de données permirent bientôt à INGEN d’identifier un très grand
nombre de maladies génétiques, puis plus généralement des profils génétiques
constituant des facteurs de risques pour la santé. Le paradoxe de la situation
apparut rapidement : l’institution qui connaissait le mieux les maladies
génétiques s’interdisait les thérapies géniques qui seules auraient pu les
traiter !


INGEN s’engagea alors dans deux voies. La première, politiquement
correcte, fut de développer de nouveaux médicaments sur mesure en fonction du
profil génétique individuel des patients. La seconde, beaucoup plus
controversée, fut d’annoncer aux porteurs de maladies génétiques leur situation
afin de les encourager à ne pas transmettre leurs gènes défectueux à la
génération suivante.


Des encouragements, l’on passa vite aux sanctions : réduction
de la couverture sociale pour les récalcitrants, puis ostracisme vigoureux avec
imposition d’un tatouage en forme de triangle (delta majuscule) identifiant les
profils génétiques delta porteurs de codes génétiques impropres à la « consommation »,
pour finir avec l’interdiction de procréer. La dernière étape logique de ce
processus, la stérilisation massive, n’était pas encore franchie, mais était
certainement déjà planifiée.


La boucle était enfin bouclée. La génétique, noble fille de
Darwin, avait une nouvelle fois rejoint son proche parent moins fréquentable, l’eugénisme,
fils de Galton, le propre cousin germain de Darwin !


Je repensais à tout cela tandis que nous longions la côte en
direction du Nord. Des falaises de craie abritant de petites criques
alternaient avec des plages de sable fin.


Partout, les surfeurs s’élançaient à l’assaut des vagues
avec de vigoureux mouvements de bras.


Depuis mon enfance, j’avais attendu ce jour où je rejoindrais
enfin cette chevalerie moderne qu’incarnait pour moi INGEN. Tout me semblait
clair alors. Il me paraissait noble et nécessaire de lutter contre la
destruction inéluctable de notre code génétique qui aurait résulté du libre
exercice des forces capitalistes. La première réaction du savant hongrois Léo
Szilard à la présentation par James Watson de la double hélice fut en effet :
« Formidable ! Peut-on la breveter ? »


À l’aube du XXIe siècle, une portion considérable
des gènes humains était effectivement brevetée, et il fallut l’article 2 du
Genetic Act pour mettre fin à cette situation absurde. De même me paraissait
noble et nécessaire l’héroïque combat pour la création de médicaments sur
mesure pour chaque malade. J’acceptais aussi la nécessité de limiter la
reproduction des codes génétiques déficients, seule alternative civilisée, me
semblait-il, à l’antique et cruelle sélection naturelle et à la moderne et
terrifiante manipulation génétique. La conversation avec Van Helmont avait en
quelques minutes fait voler en éclats ce bel édifice de certitudes. Je ne
savais tout simplement plus quoi penser.


Alexandre pila, et ma tête heurta la barre transversale de
la jeep, me sortant brutalement de mes rêveries.


– Allez, Guillaume, démonstration de surf ! s’exclama
Maurice en sautant sur le sable.


– À toi les vagues, à nous les Australiennes ! renchérit
Alexandre.


Tandis qu’Alexandre cherchait à mettre son plan à exécution
en choisissant le meilleur endroit pour poser sa serviette, j’enfilai mon
wet suit et m’élançai immédiatement dans l’eau. Je ne tenais pas à ce que
mes premiers efforts, certainement ridicules, fussent trop visibles de mes
camarades.


Les rouleaux qui, vus de la plage, m’avaient semblé bien
modestes s’écrasaient maintenant sur mon visage dans un jaillissement d’écume, me
faisant perdre systématiquement toute l’avance gagnée à la force des bras. J’essayai
d’imiter le gracieux plongeon sous la vague des jeunes Australiens, sans aucun
succès. J’allais renoncer, au bord de l’épuisement, lorsqu’une accalmie
soudaine me permit enfin de me propulser au-delà de la barre.


Je me retrouvai bientôt en compagnie de mes congénères, semblables
à autant d’otaries endormies sur les flots. C’est également l’avis des requins
qui parfois confondent les deux ! Je compris rapidement en quoi consistait
la prochaine difficulté : se trouver précisément à l’endroit où la vague
déferle. Les autres surfeurs, doués d’une sorte de sixième sens, palmaient
comme des forcenés vers un lieu bien précis après avoir longuement contemplé l’océan.
Systématiquement, une vague se dressait alors miraculeusement à cet endroit et
les emportait gracieusement vers la plage. Après avoir palmé en vain à la
poursuite d’une bonne douzaine de rouleaux, je m’assis sur mon surf, haletant.


Doucement bercé par la houle, je fermai bientôt les yeux et
m’abandonnai à la chaleur du soleil. Voilà le véritable plaisir du surf, décidai-je,
empli d’une douce béatitude.


Un léger clapotis à mes côtés me fit ouvrir les yeux. Un
surfeur se tenait à ma droite, bien campé sur sa planche, et me souriait. Son
corps bronzé semblait taillé dans du bois pétrifié. Ses muscles fins qu’aucune
graisse ne dissimulait se dessinaient sous la peau cuivrée, son crâne rasé
surmontait un visage sans âge.


– Vous êtes débutant, n’est-ce pas ? dit-il enfin
en anglais avec un accent indéfinissable.


Comme je hochai la tête, il poursuivit en regardant
apparemment un point situé juste au-dessus de mes yeux :


– Au début, c’est un peu difficile. Il y a moi, et il y
a la vague. Ou plutôt, il y a la perception du moi, et la perception de la
vague, comme deux éléments séparés… mais rien n’est séparé, conclut-il avec un
sourire qui s’élargit.


Puis il me regarda dans les yeux, et me dit ces mots qui
sont restés gravés dans ma mémoire :


– Regardez la vague, regardez-la attentivement, et
laissez-vous absorber en elle, parcourez une à une ses ondulations, et méditez
sur leur signification…


Il s’élança soudain en quelques mouvements fluides et se
dressa élégamment au cœur du rouleau grondant.
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Dimanche 4 septembre – 17 heures


Mon après-midi de surf avait été plutôt désastreuse. Troublé
par ce surfeur louche qui m’avait foutu les jetons en répétant les paroles de
Van Helmont, je n’étais pas parvenu à prendre une seule vague. Je ne pouvais
croire à une coïncidence, et un vaste complot des amateurs de métaphores
ondulatoires n’avait pas plus de sens. L’explication la plus rationnelle était
que j’avais rêvé cet épisode, ce qui n’était pas beaucoup plus rassurant.


Les quolibets de Maurice, à qui mes vains efforts n’avaient
pas échappé, accrurent ma mauvaise humeur. Lui s’était évidemment dressé
majestueusement sur le premier rouleau comme s’il avait passé son enfance en
Australie. Alexandre lui-même était rayonnant, les jeunes Australiennes ayant
accueilli avec indulgence ses manœuvres de séduction. Il ramena finalement
trois jeunes femmes vers Maurice et moi et nous présenta comme des camarades
étudiants de l’université de Sydney – il nous était interdit de mentionner
notre appartenance à INGEN.


Mes sens en hibernation durant les deux ans de préparation
intense au concours s’éveillaient doucement à la vision de ces jeunes corps
insouciants bronzés au soleil australien. Les filles, répondant aux doux noms
de Stacey, Jamie et Debbie, riaient de bon cœur aux plaisanteries éculées d’Alexandre
et louchaient sur les abdominaux d’acier de Maurice. Ma timidité naturelle fut
masquée par la bonne humeur générale ; j’eus ma part de succès avec Jamie.
Je ne parvenais pas à quitter des yeux ses longues jambes et son buste couvert
de taches de rousseur.


Elle riait sans malice au récit de mes déconvenues dans les
vagues et finit par me proposer, à ma grande stupéfaction, une petite leçon de
surf qui se transforma rapidement en un épisode plus romantique. Nous quittâmes
Whale Beach avec la promesse de futurs rendez-vous avec notre nouveau fan-club,
et, durant tout le voyage de retour vers Sydney, nous chantâmes les louanges du
continent austral.


Notre bonne humeur se dissipa un peu avant Mosman, en haut
de la montée du Spit où une manifestation d’une de ces innombrables sectes
millénaristes qui pullulaient depuis les événements de Cold Spring ralentissait
le trafic. Leurs affiches indiquaient tout le bien qu’ils pensaient de la
politique d’INGEN. « Croissez et multipliez », lisait-on sur l’une,
« Halte au massacre des Innocents », proclamait une autre, tandis qu’une
troisième assurait que « Le second avènement est proche ».


Les manifestants laissaient passer les voitures au
compte-gouttes en leur distribuant des tracts, créant ainsi un bel
embouteillage.


– Qu’est-ce qu’on fait ? souffla Alexandre d’un
air angoissé.


– On avance ! Ce n’est pas écrit sur nos gueules
qu’on appartient à INGEN, recommanda Maurice.


– Ça, c’est toi qui le dis ! rétorqua Alexandre.


– Ils n’ont pas l’air bien méchant, hasardai-je en
détaillant la foule hétéroclite des manifestants.


De jeunes surfeurs barbus voisinaient en effet avec des
cathos militants reconnaissables à leur large croix autour du cou, tandis que
des bouddhistes en robe safran se tenaient un peu plus loin. C’est alors
seulement que je les vis :


– Recule, Alexandre, des tatoués ! hurlai-je.


– Trop tard, gamin, nous y sommes, marmonna Maurice
entre ses dents serrées.


Les manifestants s’étaient maintenant tous regroupés autour
de la jeep et j’eus la sensation que la température de mon sang chutait soudain
d’une dizaine de degrés en voyant les petits triangles dorés dévoilés par les
shorts ouverts de certains.


Jamais, depuis mon stage au centre de dépistage de Moscou, je
n’avais vu autant de ces sinistres Delta qui stigmatisaient les profils
génétiques « D » auxquels il était interdit toute progéniture. Le
terme de tatouage était d’ailleurs impropre, puisqu’il s’agissait d’un
véritable implant, relié aux organes internes, et pratiquement impossible à
extraire sans créer des cicatrices encore plus visibles que l’implant lui-même.


La position de l’implant, au sommet du pubis, était censée
protéger des regards indiscrets cette étoile jaune moderne, tout en avertissant
sans équivoque les partenaires sexuels. Le principal argument en faveur de la
stérilisation était de mettre fin à la profonde hypocrisie de la solution de
compromis actuelle. À l’inverse, ceux qui militaient en faveur du statu quo
mettaient en avant la possible découverte de traitements non génétiques des
maladies concernées.


Une jolie blonde comme l’Australie semble en produire à la
chaîne se pencha vers nous, et la vision de la toison dorée de son pubis
révélée par son short en jean largement entrouvert était assez troublante :


– Hey, mates, lisez donc ceci… commença-t-elle
en nous donnant un tract.


– Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? l’interrompit
une sorte de géant Viking barbu à la poitrine massive couverte de poils roux.


Mon cœur s’arrêta quand je découvris ce que montrait le type :
sur le sol de la jeep gisait le livret d’accueil d’INGEN aux jeunes inspecteurs
qu’Alexandre avait laissé traîner.


Maurice et moi foudroyâmes Alexandre du regard. Il ouvrit
les mains dans un geste d’impuissance désolée.


– Ces mecs-là appartiennent à INGEN ! poursuivit
le géant roux incrédule.


– Non seulement ils font partie d’INGEN, renchérit un
petit brun contrefait en s’emparant du livret d’accueil, mais tu as devant toi
d’authentiques inspecteurs, n’est-ce pas, messieurs ?


Même si j’avais souhaité répondre, j’en aurais été bien
incapable, tant ma gorge était desséchée. Maurice et Alexandre semblaient dans
le même état à en juger par leur profond silence.


– Et si on les empêchait de se reproduire, eux aussi ?
proposa le barbu en exhibant un couteau qui s’apparentait plutôt à une machette.


Nous sursautâmes tous les trois comme sous l’effet d’une
décharge électrique. La foule qui s’était approchée entretemps et formait un
groupe compact autour de la voiture approuva bruyamment.


– Enlève ton short, mon chou, grogna-t-il en s’approchant
de Maurice.


– Paix ! cria une voix.


Le géant roux s’immobilisa, et les manifestants s’écartèrent
docilement pour laisser passer celui à qui nous devions apparemment de
conserver un peu plus longtemps nos capacités reproductives.


Un homme pâle et chauve vêtu d’une robe de bure apparut. Il
semblait puissamment bâti, et ce ne fut que lorsqu’il se trouva à quelques
mètres de nous que je réalisai qu’il avait sans doute au moins une soixantaine
d’années. Les traits affaissés de son visage conservaient une forme de noblesse.
Ses lèvres étaient étrangement rouges, mais le plus frappant était ses yeux :
blancs comme le ventre d’un poisson ! Ce type était aveugle, ce qui ne l’empêcha
pas de s’arrêter juste devant notre Viking, dirigeant ses yeux morts vers les
siens :


– N’as-tu pas honte de toi, Olaf ? s’exclama-t-il
avec un léger accent hispanique. Et toi, Diego ? poursuivit-il en se
tournant vers l’autre homme.


En d’autres circonstances, c’eût été presque comique de voir
ces deux gaillards baisser les yeux comme des enfants pris en faute. L’aveugle
se tourna vers nous :


– Veuillez excuser mes camarades, messieurs. La
souffrance peut parfois rendre fou, savez-vous ? Et quelle plus grande
souffrance que de ne pas connaître la joie d’avoir un enfant ? Est-il
exact que vous fussiez de jeunes inspecteurs d’INGEN ?


Alors qu’Alexandre ouvrait la bouche, j’intervins :


– Et vous, qui êtes-vous ?


– Merci de me rappeler à mon devoir, mon jeune ami. Je
ne me suis en effet pas présenté : Jose Luis Burgos, pour vous servir, fit-il
avec un petit salut. Puis-je me permettre de noter un léger accent français
dans votre anglais par ailleurs irréprochable ? Peut-être seriez-vous le
jeune Français attaché à mon ami Van Helmont ?


Je restai sans voix… son « ami » Van Helmont !
Et comment était-il au courant de mon affectation ?


– Eh bien, puisque tel semble être le cas, poursuivit-il
avec un sourire, pourriez-vous me faire l’amabilité de lui transmettre un petit
message ? Il est parfois si difficile à joindre ! Dites-lui… dites-lui,
reprit-il après une courte pause, que le livre est écrit, et qu’il doit
maintenant être lu !


Burgos leva le bras et les Delta s’écartèrent en silence
pour nous laisser passer, formant une sorte de haie d’honneur que l’on aurait
pu appeler une haie de déshonneur tant le profond mépris que nous lisions sur
leurs visages nous faisait honte.


Le retour à Sydney se fît dans un état de stupeur qui nous
laissa silencieux tout le reste du trajet. Il me semblait encore entendre la voix
de l’aveugle nous lançant tandis que nous repartions :


– Et bonne prestation de serment mardi prochain !
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C’est donc dans de fort mauvaises dispositions que je revins
à INGEN. De nombreux détails qui m’avaient échappé dans l’émotion de la veille
m’apparaissaient maintenant dans une cruelle lumière. Le magnifique site d’INGEN
dont la construction, je m’en souvenais tout à coup, avait nécessité la
destruction de dizaines de maisons particulières nichées près du parc naturel
de South Point, était un véritable camp retranché. Deux enceintes successives
complétées à intervalles réguliers de miradors lourdement armés protégeaient le
parc luxuriant du monde extérieur. Notre code ADN fut contrôlé à trois reprises
avant que nous puissions pénétrer librement dans le périmètre sécurisé.


Je laissai Maurice et Alexandre se diriger vers leur chambre
et partis me balader vers l’est, en direction de l’océan, pour me changer les
idées. Je longeai une chapelle qui semblait antérieure à la construction de la
tour. La lecture de son chapiteau me le confirma : « Our Lady, star
of the sea – 1917 », était-il gravé au-dessus du portail modeste de
cette petite église de pécheurs.


Tout autre que moi se fut sans doute attendri devant la foi
de ces hommes simples partis affronter la mer armés de leurs pauvres bateaux et
de leur confiance en la protection divine. Ceci me mit au contraire en fureur. Où
était-il, ce Dieu protecteur, à la mort de ma jeune tante Marie-Sophie dans sa
prime jeunesse ?


Ma mère que l’on disait si enjouée jusqu’alors adopta, pour
ne plus la quitter, cette expression vaguement soucieuse que j’avais prise en
haine, de même que j’avais immédiatement détesté le réconfort qu’elle chercha
dans une pratique religieuse obsessionnelle. En grandissant, je prenais un
plaisir sadique à lui mettre en évidence les incohérences de la Bible, ce qui
la plongeait dans le plus profond désarroi. Pourquoi les généalogies de Jésus
étaient-elles toutes différentes selon les Evangiles ? Pourquoi mettre en
exergue la descendance de David par Joseph puisqu’il n’était pas le père de
Jésus né du Père par le Saint-Esprit. Et pourquoi Lot avait-il offert ses deux
jeunes filles vierges à un monstrueux viol collectif quand les habitants de
Sodome étaient venus exiger qu’il livre à leur concupiscence les anges qui lui
avaient rendu visite ? Et comment Dieu avait-il pu ordonner à Josué de
passer au fil de l’épée tous les habitants « hommes et femmes, jeunes et
vieux, et les bœufs, les moutons et les ânes » de la cité de Jéricho ?
Que pouvait-elle attendre d’un Dieu qui exige le massacre d’enfants innocents !


Van Helmont avait bien mal choisi son disciple. Je sentis
une colère froide monter en moi. Rien de ce qui arrivait depuis mon admission à
INGEN ne correspondait à mon rêve d’enfant. Loin d’être préservé de la
superstition dans le temple de la science, je me trouvais associé à un
déséquilibré aux tendances mystiques, pourchassé par des sectes millénaristes
et assailli de visions qui auraient fait la joie de Cari Gustav Jung.


Je sursautai soudain, percevant une présence. Un homme en
tenue orange de technicien et à la face lunaire me regardait avec un sourire
découvrant une rangée de dents trop blanches pour être naturelles. Ses traits
donnaient l’impression qu’ils avaient été légèrement déplacés, conférant à l’ensemble
un caractère subtilement repoussant. Il me fixait avec de curieux yeux bleu
pâle ; je frissonnai.


– L’espoir, gargouilla-t-il avec un étrange accent que
je ne pus identifier.


– Pardon ? répondis-je mal à l’aise.


– Je vous vois regarder l’inscription : c’est l’espoir
qui animait ces pécheurs, l’espoir qu’une protection était possible, l’espoir
qu’une maman s’occupait d’eux dans le ciel. Pas une maman imparfaite comme la
leur, avec ses varices et sa propension à se saouler le samedi puis à les
battre avec un ceinturon, mais une vraie maman comme dans les films, comme dans
les rêves, toujours gentille, qui sent toujours bon. Au fond, c’était l’espoir
que les choses ont un sens. Et quand finalement ils coulaient, c’était sans
doute avec l’espoir que cette mère les accueillerait dans un beau paradis tout
propre.


C’était à croire qu’il avait lu dans mes pensées. Je me
sentis gagné par une sorte de dégoût à écouter ainsi mes propres idées
exprimées avec tant de violence. Je ressentais le désir incohérent de défendre
la foi de ces pauvres gens qui m’irritait tant quelques instants auparavant. Je
tentai de m’échapper, mais il me retint par le bras et le contact de ses mains
légèrement gluantes me fit frémir. Son visage était étrangement familier, comme
un rêve que l’on ne parvient pas à se remémorer au réveil, mais dont les
sentiments qu’il vous a inspirés vous hantent tout au long de la journée.


– Je sais qui vous êtes, poursuivit le mystérieux
personnage en me regardant avec intensité. Vous êtes Guillaume Beaumont, et Van
Helmont vous a pris sous sa coupe. Mais, poursuivit-il en s’approchant au point
que je pouvais sentir son haleine malodorante, vous êtes un esprit fort, pas l’un
de ces petits moutons qui acceptent les contes de fées qu’on leur débite, n’est-ce
pas ? Il partit dans un rire sinistre. Je m’aperçois que je ne me suis pas
présenté, susurra-t-il. Ici, tout le monde m’appelle Boris. Ce n’est pas mon
véritable nom, mais vous le connaîtrez un jour, mon petit Guillaume. Je m’occupe
des animaux de laboratoire, et vous en aurez besoin, d’animaux de laboratoire, de
petites souris innocentes et frémissantes, pour vos expériences, mon jeune ami…


Je parvins enfin à me libérer de son étreinte et m’enfuis
vers la tour en courant à perdre haleine, poursuivi par son rire. Passant le
portail de bronze sans un regard pour la devise qui y était gravée, je me
dirigeai vers les ascenseurs centraux situés à droite du hall. Les agents
administratifs vêtus de leur polo orange ainsi que quelques techniciens en
tenue de travail me jetèrent des regards méfiants, et je me résolus à marcher
plus calmement. Il était hors de question de remonter dans ma chambre dans l’état
où j’étais. J’appuyai sur le bouton du septième étage et pénétrai dans la
grande bibliothèque d’INGEN.


J’espérais trouver un peu de compagnie, mais en ce dimanche
soir, la bibliothèque était quasiment déserte. La salle était aussi majestueuse
que je l’avais prévu, avec ses innombrables rayonnages en chêne massif accessibles
par de minces coursives distribuées autour de petits escaliers de bois en
colimaçon. À l’évidence, plus jamais personne ne lisait le moindre de ces
ouvrages puisqu’ils étaient tous numérisés et accessibles par le réseau. Cette
bibliothèque était une sorte de décor, de métaphore de l’infinie accumulation
de savoir au sein des ordinateurs centraux d’INGEN.


Je me plaçai face à l’un des terminaux, introduisis mon
doigt dans le capteur et accédai aussitôt à mon bureau. Je rappelai le génome
que m’avait adressé Van Helmont la veille, certain qu’il ne manquerait pas de m’interroger
dès lundi matin.


Je résistais à l’envie de lancer immédiatement un séquençage
virtuel, cherchant, malgré ma réticence, à comprendre ce qu’avait voulu dire
Van Helmont. Les paires de bases défilaient sans ordre apparent devant mes yeux
fatigués : adénine, thymine, adénine de nouveau, guanine, cytosine, thymine,
etc. Il y en avait ainsi des millions (le génome humain complet en comprend
trois milliards). Je commençai à bouillir intérieurement. C’était absurde :
qui pourrait déduire quoi que ce soit de la simple contemplation passive d’une
telle série, dont l’essentiel était probablement composé d’introns, fragments
de code sans signification que l’absence de pression sélective laissait se
multiplier entre les gènes, voire au sein même des gènes ?


Impossible de savoir s’il s’agissait d’un génome humain. Peut-être
était-ce celui d’un grain de maïs, dont on avait découvert avec stupéfaction au
début du siècle qu’il était plus long que le nôtre ! Tous les codes
génétiques sont en effet étrangement semblables, témoignant de l’origine
commune de toute vie. Le génome de la modeste levure comprend une moitié de gènes
en commun avec l’homme, celui de la souris, les neuf dixièmes, et celui du
singe bonobo, quatre-vingt-dix-neuf pour cent.


Cette filiation commune me semblait appartenir à l’une de
ces vérités fondamentales que tout le monde connaît, mais dont bien peu
réalisent vraiment la portée. La paléogénétique confirmait en effet formellement
l’image d’Épinal à la Walt Disney d’une bactérie se transformant en poisson, du
poisson se transformant en reptile, du reptile se transformant en mammifère, et
du mammifère se transformant enfin en homme sur l’air de l’Hallelujah
de Haendel. Il était de bon ton, dans les milieux scientifiques, de récuser
cette vision du monde comme caricaturalement anthropocentrique, mais elle était
littéralement vraie. Mon ancêtre en ligne directe était effectivement une sorte
de petit rongeur, dont l’ancêtre était un genre de lézard, et ainsi de suite
jusqu’à la première créature vivante apparue sur terre il y a environ trois milliards
et demi d’années.


Il me suffisait de lancer le séquençage analytique pour que
l’ordinateur central me communique l’intégralité des gènes présents dans le
fragment, leur correspondance phénotypique, bref, le plan de construction
complet de l’être vivant en question.


J’allais enfin me résoudre à appuyer sur l’écran lorsqu’une
voix féminine derrière moi lança :


– Vous abandonnez bien vite !


Je me retournai brutalement, renversant mon verre de soda, et
vis une grande et mince fille aux cheveux châtains s’éloigner rapidement. Elle
se retourna au bout de quelques mètres et me fit un sourire en coin accompagné
d’un clin d’œil.


– Bonne soirée, inspecteur Beaumont, fit-elle en
disparaissant dans un couloir.
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Lundi 5 septembre – 9 heures


Je me réveillai épuisé par une nuit agitée de rêves aussi
étranges que ceux de la veille. Boris y apparaissait en nabot contrefait une
pelle à la main. « Je vous connais, Guillaume Beaumont. Vous aurez
toujours besoin de jolis cadavres tout frais pour vos expériences ! »
disait-il dans un éclat de rire homérique laissant apparaître d’horribles
chicots jaunâtres.


Je me levai en sueur, réalisant avec un frisson qu’il était
déjà 9 heures et que je ne savais pas où retrouver Van Helmont ce lundi matin. Contrairement
à tous mes camarades qui étaient intégrés dans des équipes structurées, je n’avais
pas la moindre idée de ce que le secrétaire permanent attendait de moi.


J’appelai Van Helmont, et le crâne d’un tricératops apparut
sur l’écran. Le secrétaire permanent lui-même s’interposa alors, apparemment
tout content de sa blague de gamin. Un peu embarrassé, je lui demandai quand il
avait besoin de me voir.


– Maintenant, maintenant ! répondit-il avec une
bonne humeur surprenante. Retrouvez-moi au musée.


– Au musée ? répétai-je stupidement.


– INGEN possède un musée de l’Évolution, comme vous
avez pu le lire dans votre livret d’accueil, inspecteur ! me répondit
ironiquement Van Helmont. À tout de suite, conclut-il en raccrochant.


Je contemplai l’écran bleu nuit pendant un moment. Van
Helmont n’avait pas précisé où il se trouvait dans le musée, et il me semblait
parfaitement inconcevable de le rappeler pour le lui demander. Or, le musée de
l’Évolution d’INGEN, héritier de toutes les collections d’Amérique du Nord, était
devenu en quelques années le plus prestigieux du monde, mais aussi l’un des
plus grands. Je jurai entre mes dents et sortis de ma chambre pour me diriger
vers le premier étage de la tour A.


La Grande Galerie de l’Évolution était la seule partie de l’INGEN
Tower à être accessible au public. Elle n’ouvrait en revanche ses portes qu’à
10 heures. Je pus néanmoins y pénétrer avec mon statut d’inspecteur que les
capteurs biométriques placés à l’entrée du musée contrôlèrent en un instant.


La galerie était plongée dans la pénombre. L’immense hall d’entrée
regroupait les squelettes fossilisés de dinosaures dont on devinait les
silhouettes massives. Je m’avançai et mes pas résonnèrent curieusement dans le
musée désert. Face à moi, le tricératops semblait me fixer sans aménité de ses
orbites vides, mais aucune trace de Van Helmont.


Je traversai la salle, longeant les géants immobiles. Je
reconnaissais les héros de mon enfance : ici un tyrannosaure, là un
diplodocus, plus loin un iguanodon. La pénombre leur conférait un caractère
solennel et inquiétant. Ma respiration était assourdissante dans le silence de
la galerie. Je commençai à me sentir très mal à l’aise quand soudain quelque
chose se posa sur mon épaule.


Je poussai un cri strident et me retournai d’un bond. Devant
moi se trouvait Yohann Van Helmont qui éclata d’un rire sonore. Je fus
stupéfait d’apercevoir à ses côtés la fille de la veille. Je pus la détailler
plus à loisir. Ses cheveux châtain clair coupés à l’épaule encadraient un
visage qui aurait pu paraître dur s’il n’avait été fendu d’un éclatant sourire
moqueur. De hautes pommettes encadrant un petit nez droit suggéraient une
origine est-européenne. Elle était vêtue d’une simple chemise et d’un pantalon
de toile qui laissaient deviner un corps fin et nerveux.


L’hilarité de Van Helmont cessa enfin, et il me présenta à
la jeune femme :


– Elena, voici l’inspecteur Guillaume Beaumont ; Beaumont,
inspecteur Elena Ivanova. Volens nolens, vous travaillerez ensemble, donc
autant vous habituer à cette perspective.


Elena hocha simplement la tête, sans aucune allusion à notre
rencontre fortuite antérieure. Elle s’échappa presque immédiatement en
invoquant une réunion imminente. Au bout de quelques mètres, elle se retourna
et m’adressa un bref sourire et un petit clin d’œil identiques à ceux de la
veille.


Van Helmont me saisit le bras et s’élança entre les ombres
monumentales :


– Génotype et phénotype, non manifesté et manifesté, intérieur
et extérieur de la caverne, monde des idées et monde réel, incréé et créé, ontogenèse
et phylogenèse, signifiant et signifié, les voici réunis pour nous dans un
ballet éternel ! déclama-t-il avec emphase.


Le musée exposait en effet de manière très didactique chaque
être vivant, animal ou végétal, accompagné de son code génétique qui défilait
sur un écran voisin. Van Helmont s’arrêta devant un papillon bleu vif dont les
ailes brillantes reflétaient les paires de bases aux couleurs conventionnelles traditionnelles
– adénine/indigo, guanine/vert, cytosine/rouge, thymine/jaune – qui se
succédaient sur le moniteur.


– Hyles euphorbiae, ou Sphinx de l’euphorbe, tout
est là… murmura-t-il d’un ton maintenant songeur. Hier chenille, aujourd’hui
papillon : deux formes pour un seul code.


Van Helmont restait immobile, apparemment hypnotisé par le
génotype qui s’affichait inlassablement sur l’écran. Son visage concentré était
illuminé par les couleurs changeantes du moniteur. La situation devient de
nouveau absurde, pensai-je en me dandinant de manière inconfortable. Soudain, il
s’écria :


– Voilà le gène responsable de la métamorphose. L’aviez-vous
repéré dans le code que je vous ai envoyé hier ?


Je n’en croyais pas mes oreilles. Voulait-il me faire avaler
qu’il pouvait identifier une séquence codante à l’œil nu ? Lassé de perdre
mon temps à regarder défiler interminablement le génome que le secrétaire
permanent m’avait envoyé, et malgré l’intervention ironique d’Elena, j’avais
fini par lancer un séquençage virtuel hier soir. J’avais alors eu un choc. Le
génome était celui d’une souris commune (mus musclus), mais il avait
subi tant de manipulations qu’il était quasiment méconnaissable. Et
effectivement, il comportait une section parfaitement incongrue provenant apparemment
d’un papillon…


– Oui, monsieur le secrétaire per…


– Yohann, coupa Van Helmont, je n’ai que dix ans de
plus que vous, mon cher.


– Le code que vous m’avez envoyé a été incroyablement
travaillé. Est-il issu d’un programme de recherche d’INGEN ?


– Non, pas à ma connaissance, dit-il avec un sourire
furtif.


– Mais, il est d’une telle complexité ! m’écriai-je.
Aucun laboratoire clandestin ne pourrait maîtriser des manipulations de cet
ordre. Où avez-vous trouvé ce fragment de génome ?


– En Amérique du Sud. Mais demandez donc à Elena de
vous débriefer, c’est elle qui a mis la main dessus.


Ainsi, Elena travaillait pour Van Helmont ! Voilà
comment elle connaissait mon existence. Le secrétaire permanent lui avait-il
demandé de me suivre ? Je m’aperçus que je ne connaissais rien des
missions précisément conduites par Yohann Van Helmont, et que j’ignorais même
jusqu’à cet instant qu’il avait des équipes lui étant directement rattachées
depuis son abandon de la recherche fondamentale.


J’allais le presser de questions bien qu’il continuât de
regarder le génotype du papillon défiler sur l’écran comme s’il pouvait y
comprendre quoi que ce soit. À cet instant, toutes les lampes de la galerie s’illuminèrent
et un groupe d’écoliers vint bientôt nous rejoindre. Il était déjà 10 heures.


Les enfants avaient environ dix ou onze ans, cette dernière
étape avant l’adolescence où certains d’entre eux atteignent une pure beauté
asexuée qu’ils perdront à jamais quelques années plus tard. Les filles
discutaient entre elles échangeant des rires complices, tandis que les garçons
admiraient les monstres qu’ils imitaient avec force grimaces et hurlements. Je
ne pus réprimer un sourire nostalgique au souvenir des innombrables samedis
matin – le dimanche étant consacré à la messe – durant lesquels j’avais traîné
mon père au Jardin des plantes pour m’extasier sur la galerie des dinosaures.


L’instituteur ramena tant bien que mal le silence et se
lança dans un discours d’introduction sur les progrès de la génétique à la fin
du siècle dernier. Il rappela les grandes dates clés, depuis la découverte de
la double hélice en 1953 par Crick et Watson jusqu’au séquençage complet du
génome humain en 2000, en passant par la bactérie Escherichia Coli, premier
code génétique complet entièrement synthétisé à partir de 5 300 paires de
bases unitaires par Kornberg en 1967. Il commença ensuite la visite par la
présentation d’un minuscule ver qui gigotait dans un cylindre de verre sous une
loupe qui le rendait plus visible.


– Qui peut me dire ce qu’il y a dans cette vitrine ?
interrogea-t-il.


– Un ver de terre ! lancèrent les écoliers en
chœur.


– Comme ceux qu’on trouve dans les hamburgers de la
cantine, précisa un petit malin à l’abondante tignasse rousse.


– C’est effectivement une sorte de ver de terre, qui
porte le nom compliqué de nématode Caenorhabditis elegans, poursuivit
courageusement le jeune instituteur apparemment habitué à de telles
interruptions. Et savez-vous ce qu’il a de spécial, ce ver ?


Le petit rouquin allait faire une autre remarque quand une
blondinette prit la parole avec autorité :


– Le nématode C. elegans a fait l’objet du
premier séquençage complet d’un être vivant en décembre 1998 par John Sulton du
Sanger Center et Bob Waterson de l’université de Washington. Il compte 97
millions de paires de bases, 20 000 gènes et 959 cellules.


– Une future recrue pour INGEN, ce me semble, murmura
Van Helmont avec un sourire.


– Merci, Kathy. Quel exploit, n’est-ce pas ? s’enthousiasma
l’instituteur. Moins de cinquante ans après la découverte de la double hélice, les
plans de construction d’un organisme animal étaient enfin disponibles. Un
chapitre, modeste certes, mais complet du grand livre divin était enfin
déchiffré : vingt mille gènes, soit la taille d’une modeste encyclopédie. Maintenant,
allons voir l’un des fossiles dont nous avons parlé la semaine dernière.


Le petit groupe se dirigea bruyamment vers la salle suivante,
suivi par Van Helmont qui m’entraîna. Il s’arrêta devant une large vitrine au
centre d’une grande salle apparemment consacrée aux organismes volants puisqu’elle
était dominée par un magnifique squelette de ptéranodon voisinant avec un
immense condor empaillé.


– Qui peut me dire ce qu’il y a dans cette vitrine ?
lança le jeune instituteur.


– Un archéoptéryx ! crièrent les enfants de
concert.


– Bravo les enfants, répondit l’instituteur avec une
mine réjouie. Il s’agit en effet de l’archéoptéryx découvert en 1861 par
Hermann von Meyer, deux ans seulement après la publication de L’Origine des
espèces par Charles Darwin ; fossile mythique attestant de l’origine
reptilienne des oiseaux.


Van Helmont s’élança soudain comme un diable hors de sa
boîte. Il s’approcha de l’instituteur auquel il glissa quelques mots à l’oreille.
L’instituteur rayonnant annonça aux enfants que le professeur Van Helmont, l’un
des douze secrétaires permanents, allait échanger quelques mots avec eux.


– Qui peut me dire ce qu’est l’évolution ? entama
Van Helmont avec un large sourire.


– C’est quand les animaux se transforment ? hasarda
un petit brun aux grands yeux bleus.


– Excellent, et pourquoi se transforment-ils, toi, Kathy,
peut-être peux-tu me le dire ?


– À cause de la sélection naturelle, lança la petite
fille décidément à la hauteur des espérances de Yohann Van Helmont.


– Non, à cause des mutations, intervint une grande
brune avec de longues nattes.


– Vous avez toutes les deux raison, mes grandes, et j’offre
à toute la classe la casquette orange d’INGEN. Les organismes mutent
spontanément à l’occasion de chaque reproduction, oh, pas souvent : une
fois sur un million. Mais comme ils se reproduisent beaucoup…


– Surtout les cafards, suggéra le petit rouquin hilare.


–… Surtout les cafards, reprit Van Helmont conciliant, eh
bien, cela finit par faire plein de mutants. Et qu’est-ce qui leur arrive, aux
mutants ?


– Ils sont sélectionnés par la nature ? proposa
Kathy tandis que les garçons multipliaient d’effroyables grimaces destinées
sans doute à imiter les fameux mutants.


– Eh bien oui, les bons mutants sont sélectionnés et
les mauvais mutants meurent, confirma Van Helmont. Maintenant, mon camarade, l’inspecteur
Beaumont, va vous expliquer comment est né l’archéoptéryx.


Je rejoignis à contrecœur le secrétaire permanent qui me fit
signe de poursuivre.


– Nous pensons que l’archéoptéryx est né d’un reptile, et
qu’il constitue la transition entre l’ordre des reptiles et l’ordre des oiseaux,
commençai-je mal à l’aise.


– Pouvez-vous nous rappeler quelles sont les mutations
nécessaires à la transformation d’un reptile en oiseau, Guillaume ? interrompit
Van Helmont avec un sourire qui ne me disait rien qui vaille.


– Transformation des écailles en plumes, creusement des
os pour alléger le squelette en vue du vol, transformation du cœur à trois
cavités en cœur à quatre cavités pour faire face à l’effort musculaire lié au
battement des ailes, et, bien évidemment, transformation des membres antérieurs
en ailes, énumérai-je.


– Wouah ! s’exclama Van Helmont en me regardant
hilare. Rien que cela… avec ce genre de traitement de choc, vous transformeriez
mon vélo en hélicoptère ! (Toute la classe rit de bon cœur.) Et… toutes
ces transformations à la suite d’une simple mutation… dit-il d’un air sournois
en attendant ma réaction.


– Non, répondis-je. Chacune de ces mutations s’est
produite indépendamment. Les gènes concernés n’ont rien en commun.


– C’est bien ce qui me semblait, dit Van Helmont, pensif.
Donc, pour avoir été sélectionnée, chacune de ces mutations présente un
avantage sélectif, évidemment ?


– Non, répondis-je encore une fois, sachant
parfaitement où il voulait en venir. Des plumes seules ne servent à rien pour
notre lézard. Pire, des os plus légers sont également plus fragiles que des os
pleins, et…


– Et des ailes sans plumes ne servent pas à grand-chose
non plus, n’est-ce pas ? interrompit-il. Il prenait maintenant un air très
concentré. Résumons-nous si vous le voulez bien : donc aucune de ces
évolutions toutes aussi improbables les unes que les autres ne conférait
individuellement le moindre avantage sélectif. Elles n’ont donc pas pu survenir
progressivement les unes après les autres. Dois-je en conclure… qu’elles se
sont toutes produites en même temps et… par hasard ! J’imagine la tête de
maman lézard donnant naissance à une poule, ou plutôt devrais-je dire, à un
vilain petit canard ! conclut Van Helmont triomphalement, un large sourire
fendant son visage de rapace.


– C’est, en effet, l’une des difficultés bien connues
de la théorie, ce qu’on appelle une complexité irréductible… répondis-je
faiblement au milieu des éclats de rires des enfants enchantés par le concept
du lézard donnant naissance à un canard…
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Lundi 5 septembre - 15 heures


Le bâtiment semblait désert. Les murs de brique sale
luisaient, faiblement éclairés par un lampadaire rouillé. Un bruit métallique
me fit sursauter, et je me plaquai contre un recoin de la paroi. Un rat surgit
d’une boîte de conserve et trottina tranquillement en me jetant un regard
méfiant. Je pris une profonde inspiration et vérifiai que la sécurité de mon
arme était bien déverrouillée. J’introduisis la mèche de la minifraiseuse dans
la serrure qu’elle lamina avec un discret bourdonnement. Je poussai du pied la
porte en fer qui s’ouvrit en grinçant et m’abritai aussitôt derrière le mur
pour me protéger de l’éventuel feu ennemi.


Je tendis l’oreille, mais n’entendais que les battements de
mon cœur affolé. Je plongeai vers le sol en une roulade impeccable, fusil d’assaut
pointé vers l’obscur corridor. Parvenu à l’abri du chambranle de l’autre côté
de la porte, je repris ma respiration, puis, ne décelant aucun bruit suspect, pénétrai
dans l’entrepôt. Je m’adossai au mur dans le coin gauche en pointant rapidement
le canon de mon arme vers les trois autres angles de la pièce rectangulaire.


N’ayant rien remarqué de suspect, je poursuivis ma
progression et entrai dans un énorme hangar empli de palettes prêtes à l’expédition.
Il n’y avait toujours aucune trace de présence humaine. Je me remémorai le plan
que j’avais appris par cœur et me dirigeai prudemment vers une petite porte
verte dont je savais qu’elle menait au laboratoire souterrain. Je m’interrompais
tous les dix mètres environ pour inspecter les coursives. J’allais enfin
atteindre la porte quand j’entendis un claquement métallique. Je me jetai au
sol en me retournant tandis qu’une rafale de balles siffla au-dessus de ma tête.
Je fis feu vers deux silhouettes armées qui s’abattirent sur le sol avec un
bruit mat.


Je me précipitai aussitôt vers la porte, conscient que je n’avais
plus que quelques instants pour pénétrer dans le labo maintenant que les coups
de feu avaient donné l’alerte. C’est alors que j’entendis une nouvelle
détonation en même temps que je reçus un violent coup de poing dans le dos, puis
ce fut le trou noir.


J’enlevai le casque du simulateur. Ma sueur dégoulinait dans
la combinaison truffée de capteurs. Muller me regardait, hilare, mais la
plupart de la douzaine de mes camarades qui avaient suivi mes exploits sur
écran géant étaient blêmes. La blonde du premier jour tranchait au milieu du
petit groupe largement composé d’Asiatiques.


Je lui avais adressé mon sourire le plus avenant en arrivant
dans la salle du simulateur, mais je n’avais pas eu plus de succès. Comme elle
ne me rendait pas mon regard, j’en avais profité pour la dévisager
tranquillement. Elle ressemblait à une sorte de poupée Barbie géante. Tout en
elle était parfait, de la bouche délicatement ourlée jusqu’aux larges yeux
bleus, en passant par le petit nez en trompette. Elle était de taille moyenne, mais
parfaitement bien proportionnée. Sa chevelure aux pâles reflets dorés était
digne d’une couverture de magazine de mode. Le tout faisait d’elle une
apparition complètement incongrue dans ce contexte militaire.


– Neuf minutes quarante secondes, rigola le général. Vous
n’avez pas tenu dix minutes et vous n’êtes même pas parvenu à achever le
premier niveau. Et dire que j’ai devant moi l’élite de l’élite ! Pour
votre information, poursuivit-il en se tournant vers le petit groupe, l’inspecteur
Beaumont avait obtenu 91% à l’épreuve de combat armé au concours. Je n’ose pas
imaginer la performance des autres. Alors, quelle a été l’erreur de Beaumont ?


– Il n’a pas vérifié que les deux combattants qu’il
avait abattus étaient effectivement neutralisés, lança la blonde avec
détermination.


– Intéressant, et qu’aurait-il dû faire, mademoiselle… Maria
Felix Bardossa ? demanda Muller en lisant le badge apposé sur le treillis
de la jeune femme.


– Contrôler leurs signes vitaux avant de leur tourner
le dos ? hasarda Maria.


– De plus en plus intéressant, ironisa le général.


Muller allongea aussitôt sa longue carcasse sur le sol et invita
Maria Bardossa à venir contrôler ses signes vitaux. La jeune blonde dégaina son
arme, faisant scintiller les diamants d’une montre parfaitement ridicule dans
ces circonstances, et mit en joue le général. Elle s’approcha de lui, puis s’agenouilla
lentement et tendit sa main libre vers la carotide de Muller. Sans surprise, celui-ci
attrapa aussitôt son avant-bras et le tordit violemment en une prise de jujitsu,
la faisant ainsi basculer sur le sol. Il s’empara du PM et s’assit sur le
bas-ventre de la jeune femme en maintenant ses deux bras au sol. Il contempla
alors sa victime avec une évidente satisfaction en pointant l’arme sur son
visage.


– Quand l’ennemi est à terre, on ne se demande pas s’il
est en vie, mademoiselle Bardossa, on l’achève, rugit-il en appuyant sur la
détente qui émit un claquement sec. Nous sursautâmes tous, sauf Maria Bardossa
qui resta impassible, un large sourire sur les lèvres. Comme elle demeurait
docilement immobile, Muller finit par se lever. Maria lui tendit alors le bras
en élargissant son sourire, et, après une brève hésitation, il saisit sa main
et l’aida à se relever.


Tous défilèrent dans le simulateur, et nous les regardions
tomber les uns après les autres. Quatre bérets orange nous aidaient à enfiler
les combinaisons de simulation virtuelle, puis prenaient des notes sur leur
terminal en suivant les évolutions sur l’écran. Les décors étaient à chaque
fois différents : une usine désaffectée, les cales d’un cargo, un château
de la Renaissance – j’eus une pensée pour Alexandre – ou encore un immeuble
miteux du Bronx.


Le résultat était pourtant invariable. Aucun d’entre nous n’atteignit
en vie la petite porte verte qui menait à l’étape deux de la simulation. Maria
se débrouilla étonnamment bien pour quelqu’un qui avait sorti une si énorme
bourde quelques minutes plus tôt, mais elle succomba à des coups de feu tirés à
travers la porte verte après avoir éliminé une demi-douzaine d’assaillants. Le
niveau de difficulté du simulateur était sans commune mesure avec tout ce que
nous avions connu dans les classes préparatoires. Le réalisme des scènes était
incomparable. Je sentais encore une sourde douleur dans le dos là où la rafale
virtuelle m’avait atteint.


Quand la séance fut terminée, l’ambiance était morose. Personne
n’avait démérité lors de l’épreuve de combat armé du concours car elle était
éliminatoire. En revanche, nous avions été surtout sélectionnés pour notre
excellence académique. De même, nous étions pour la plupart plus attirés par la
recherche fondamentale que par les missions actives dont nous connaissions à
vrai dire très peu de choses. Je réalisai que je n’avais jamais vraiment
imaginé conduire de telles opérations. Pire, je ne savais pas en quoi elles
consistaient puisque le plus grand secret était conservé à leur sujet.


Muller rayonnait. Ses cheveux en brosse étaient hérissés sur
le sommet du crâne d’où tombaient à intervalles réguliers de larges pellicules
qui venaient se poser paresseusement sur ses épaules. Il éteignit le simulateur,
fit quelques pas les mains dans le dos et s’adressa à nous avec son accent
suisse-allemand inimitable :


– Je vous ai déjà dit ce que je pense du concept
archaïque de l’inspecteur d’INGEN. Je préférerais cent fois voir les crânes d’œuf
que vous êtes cantonnés au labo, nous laissant tranquillement remplir notre
rôle de soldat. Mais nous devons encore respecter cette survivance romantique
issue des temps héroïques d’INGEN, peu après Octobre sanglant. Alors, j’ai pris
l’engagement auprès de Guido Piombo de transformer en six mois la bande d’incapables
que vous êtes en des individus susceptibles d’intervenir auprès de nos hommes
sans se tirer dans les pieds ou faire feu sur nous, et peut-être même certains
d’entre vous en combattants acceptables, fit-il en fixant Maria.


Je regardai les jeunes hommes et femmes autour de moi et j’étais
certain qu’ils se posaient maintenant la même question que moi : étaient-ils
vraiment prêts à tuer de sang-froid pour INGEN. Tant que nous étions étudiants,
l’épreuve de combat armé s’apparentait davantage à un super jeu vidéo qu’à
autre chose. En observant Muller, avec son visage prématurément vieilli et son
sourire crispé, nous comprenions que l’homme que nous avions en face de nous
avait tué de ses mains avec la même décontraction professionnelle que celle qu’il
avait démontrée en « achevant » Maria.


J’observai celle-ci et me rendis compte que je m’étais
trompé. Au moins l’une d’entre nous semblait embrasser cette perspective avec
enthousiasme, à en juger par son sourire rêveur.
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Mardi 6 septembre – 10 heures


La voiture d’INGEN me déposa au petit port de Darling Point.
Je cherchai des yeux Van Helmont et le vis affairé sur le pont du voilier au
bout du ponton. Il était accompagné d’Elena, qui me fit un rapide signe de la
main, et d’un jeune homme de taille modeste aux cheveux blonds ondulés coiffés
en arrière. Ce dernier sauta sur le ponton de bois flottant qui rebondit
doucement sous son poids et m’accueillit la main tendue. Il me dévisageait en
arborant un large sourire dont les lèvres et les dents semblaient démesurément
grandes pour son visage. Il était vêtu d’un absurde blazer paré d’armoiries
surdimensionnées et d’un pantalon de toile blanc ajusté surmontant des
chaussures de bateau d’un célèbre bottier anglais.


– Ludwig Von Weng, pour vous servir, aboya-t-il dans un
français aux sonorités germaniques en me serrant vigoureusement la main qu’il
secoua de bas en haut. J’ai l’honneur d’avoir fait la connaissance de votre
charmante maman qui m’a fait l’amitié d’assister à quelques-unes des réunions d’une
organisation charitable dont je suis l’indigne président. J’imagine que vous n’êtes
pas sans savoir que je suis également apparenté par les femmes à l’illustre
famille de votre ami Alexandre, vicomte d’Argyle, devenu marquis de Pierrefeu à
la suite de la tragique fin de feu le marquis Hubert, Dieu ait son âme en sa
sainte garde. Je lui ai d’ailleurs envoyé une monographie reliée par mes soins
que j’avais commise lors de mes recherches généalogiques au château de
Criquebeuf, demeure de la branche cadette de cette noble famille.


Je demeurai étourdi par cet ouragan de paroles qui me
semblaient directement tirées du Côté de Guermantes. Van Helmont, qui
était vêtu d’un simple bermuda de toile kaki et d’une chemise assortie, sourit
largement en apercevant mon expression.


– Ne vous inquiétez pas, Beaumont, Ludwig est un
excellent généticien, contrairement aux apparences, et un spécialiste des
sectes sataniques de renommée mondiale.


Je ne répondis pas que ce dernier point me surprenait moins
que le précédent et entrepris de monter à bord. Le voilier était relativement
petit, sans doute moins de trente-cinq pieds, mais c’était une véritable œuvre
d’art. Sa vénérable coque en bois bleu marine brillait comme au premier jour, et
son pont en teck était immaculé. Je louchai vers Elena qui portait une légère
chemise de popeline bleu ciel similaire à celle de la veille, et avait troqué
son pantalon de toile contre un short beige. Elle était adossée à la cabine en
acajou, les yeux mi-clos, les mains croisées derrière la tête, plaquant sa
chemise sur ses seins menus encore aplatis par cette position. Comme je la
dévisageais, elle ouvrit largement les paupières, dévoilant des iris qui
avaient pris une teinte bleu marine, et me lança son clin d’œil habituel.


Van Helmont donna alors le signal du départ, et Ludwig se
précipita pour hisser le génois tandis que Yohann poussa la barre franche vers
tribord. Le sloop s’éloigna silencieusement du ponton à la voile, dans la plus
pure tradition du yachting anglo-saxon. Ludwig hissa ensuite la grand-voile, et
le navire accéléra vers le milieu de la baie en donnant de la gîte. Ludwig nous
rejoignit dans le cockpit, et tous les trois me fixèrent avec un sourire qui me
parut un peu crispé.


– Bienvenue à bord du Beagle junior, mon cher Guillaume !
lança enfin Van Helmont qui barrait avec adresse. Nous avons cette petite
tradition de faire certaines de nos réunions d’équipe en bateau, j’espère que
vous l’apprécierez. Je viens de rappeler à Elena et Ludwig votre brillant
parcours. Ils vous connaissaient bien évidemment déjà par votre lumineuse thèse
de doctorat, « l’ADN est un langage », dont nous avons souvent parlé
en ces lieux. Ils se réjouissent comme moi d’entendre vos pensées sur les
apports de saint Jean, de Ferdinand de Saussure et de Jacques Lacan sur la
problématique entre logos et code génétique. Bienvenue dans l’équipe, mon garçon !
conclut Van Helmont en se levant et en me serrant vigoureusement la main avec
une gaucherie certaine. Vous connaissez déjà Elena, poursuivit-il en désignant
la jeune femme qui me gratifia d’un large sourire aux incisives centrales
légèrement plus grandes que ses voisines. Ses travaux sur la topologie
génétique ne sont plus à présenter. Elena est également grand maître
international d’échec, ceinture noire de jujitsu et spécialiste mondialement
reconnue des mouvements alchimiques européens du XVIe au XIXe
siècle.


– Personne n’est parfait, confirma Elena avec un léger
accent russe.


– Et je viens de présenter Ludwig, dont il faut
signaler qu’il est aussi un théoricien majeur de l’apoptose et le généalogiste
résident de la cour du Danemark.


Ludwig Von Weng s’inclina cérémonieusement en renouvelant
son sourire carnassier dont les canines débordaient de manière inquiétante.


J’en étais maintenant certain, je me trouvais dans une
équipe de malades mentaux, à l’évidence brillants, mais fous à lier. Van
Helmont poursuivait en expliquant avec enthousiasme l’organisation de son
équipe, évoquant leur nautique point d’avancement hebdomadaire, le formalisme
des comptes rendus d’enquête et autres détails dont je n’avais que faire. Elena
et Ludwig contemplaient leur gourou avec une admiration béate, souriant au
souvenir de missions passées dont il émaillait ses descriptions.


Pendant ce temps-là, je sentais monter en moi comme une profonde
lassitude. Un militaire sanguinaire et borné, une bande d’illuminés et
maintenant une balade en bateau, voilà ce qui m’avait accueilli au temple du
savoir !


Je craquai enfin, et interrompis assez sèchement Van Helmont.
Je vidai alors mon sac, sans pouvoir m’arrêter, tout en ayant vaguement
conscience de mettre ainsi en péril l’ambition d’une vie. Tout y passa, mon peu
d’estime pour la religion et toute forme de superstition, ma déception de ne
pas intégrer le corps de l’inspection, mon manque d’enthousiasme pour les
missions actives, etc. « Yohann, j’aimerais que vous me disiez ce que je
fais ici, dans votre équipe ! » conclus-je en criant presque et en
tremblant de tous mes membres. Yohann, Elena et Ludwig me regardaient bouche
bée comme on contemple un phénomène de foire. Je réalisai alors pleinement la
portée de mon coup de folie et j’eus la sensation étrange de m’enfoncer
lentement vers le fond de la baie. J’étais allé trop loin et j’allais
certainement en payer le prix. On ne parlait pas ainsi à l’un des douze
secrétaires permanents d’INGEN.


Soudain, les trois explosèrent en même temps d’un rire
tonitruant. Ils se tenaient les côtes en gémissant, essuyaient des larmes au
coin de leurs yeux, se tapaient les mains sur les cuisses et autres manifestations
similaires. J’étais davantage irrité que soulagé par cette réaction absurde.


– Je vous avais dit qu’il n’avalerait pas vos salades !
s’exclama enfin Elena.


– Vous avez raison, ma belle. Il faudra lui dire la
vérité, répondit Van Helmont en reprenant peu à peu son souffle. Il est vrai
que je vous ai demandé de vous joindre à mon équipe pour une autre raison que
la qualité de votre parcours académique, Guillaume, poursuivit-il. Nous rions
parce que j’ai également tenté de faire avaler cela à Ludwig et Elena qui m’ont
immédiatement fait comprendre que j’insultais leur intelligence.


Van Helmont me regarda intensément, son visage mat et
nerveux évoquait celui d’un guerrier apache. Une sublime alternance de pointes
et de baies défilait paresseusement le long du voilier.


– Mais comme je l’ai fait pour Elena et Ludwig, je vous
demanderai un peu de patience car je ne peux vous dévoiler mes motivations pour
le moment. Sachez seulement que Metzger est un bon copain et que je prends l’engagement
de vous faire réintégrer l’inspection dans les deux semaines qui viennent. Maintenant,
nous allons faire un peu votre éducation pour que vous n’ayez pas totalement
perdu votre temps chez nous. Ludwig, à vous de jouer, et Elena, choquez-moi
donc un peu cette écoute de grand-voile et ce hallebas…


Ludwig se lança avec délectation dans un exposé détaillé de
ses recherches consacrées aux évolutions récentes des mouvements lucifériens. La
moitié des termes qu’il employait était incompréhensible, mais Elena et Van
Helmont semblaient absolument passionnés. Je l’interrompis à un moment pour lui
demander s’il parlait bien de sectes sataniques. Tous les trois éclatèrent de
nouveau de rire à mon grand déplaisir, car je n’avais pas l’habitude de
déclencher aussi systématiquement l’hilarité par mes remarques.


Ludwig entreprit de me répondre entre deux hoquets :


– Non, mon cher Guillaume, Lucifer n’est pas le Diable,
pas plus qu’il n’est le Démon, ou Satan. Pour votre information, Diable nous
vient du grec diaballein, qui signifie « jeter à travers, désunir ».
Il est ainsi l’exact opposé du sumbolon, ou symbole qui unit. Démon
provient également du grec daimon, qui signifie à l’origine « divinité »
en général et n’est devenu que peu à peu « divinité inférieure » puis
« néfaste ». Satan, lui, est hérité de l’hébreu, puis de l’arabe
shaytan, qui signifie « l’adversaire ». Lucifer, au contraire, a
une origine latine et signifie « le porteur de lumière », ou « l’étoile
du matin ». Lucifer est un ange, le roi des anges, le premier des puissants
séraphins, la plus grande et la plus belle des créatures créées par Dieu. Les liens
entre la figure de Lucifer et celle de Prométhée sont nombreux. Comme Prométhée,
Lucifer est une figure de révolte contre l’ordre divin. Comme Prométhée qui
voulut améliorer le sort des hommes en leur faisant cadeau du feu, Lucifer a
pour projet d’illuminer les hommes par l’accès à la connaissance, symbolisée
par la torche qu’il brandit.


Ludwig s’animait, prenant sans doute mon expression
stupéfaite pour un intérêt passionné, et son visage mobile arborait une moue
ravie à la perspective de partager sa passion avec un béotien comme moi. J’étais
littéralement fasciné qu’un brillant esprit scientifique comme le sien pût s’intéresser
à de subtiles distinctions entre différentes figures imaginaires nées de la
terreur populaire. Sans être un spécialiste, il suffisait d’avoir lu Freud pour
comprendre que l’origine de toutes les superstitions de la terre était une
projection des figures maternelles et paternelles de la petite enfance. Comme l’avait
montré Dawkins au début du siècle, l’ensemble des religions du monde étaient la
simple conséquence de la capacité du cerveau de l’Homo sapiens d’effectuer des
prédictions de haute qualité en projetant une intentionnalité sur le monde. Notre
ancêtre préhistorique pouvait prédire avec beaucoup de précision le
comportement du tigre aux dents de sabre ou du mammouth qu’il avait en face de
lui en se « mettant à sa place ». Une conséquence inattendue de cette
performance évolutive fut le fait que l’homme utilisa cet outil pour analyser
les intentions de tout ce qui l’entourait : arbres, vent, tremblements de
terre, lune, soleil, etc. Ainsi naquit l’animisme, qui, mélangé avec les
figures paternelles et maternelles inconscientes, donna naissance au
monothéisme.


Pendant que je menais ces réflexions, Von Weng poursuivait
son exposé. Il en ressortait que les sectes lucifériennes étaient en quelque
sorte l’aristocratie des mouvements de ce genre. Les sectes sataniques avaient
toujours versé dans le folklore des têtes de bouc, le ridicule des orgies
païennes, ou le sordide des sacrifices de nouveau-nés. Les lucifériens
dédaignaient tout ceci au profit d’une foi dans la science sur laquelle ils
comptaient s’appuyer pour parfaire l’imparfaite création divine.


– Il est significatif que les mouvements laïques qui
ont culminé dans la Révolution française multipliaient les références à Lucifer.
Voilà pourquoi vous avez une statue de Lucifer en plein cœur de Paris ! conclut
Ludwig en exhibant toutes ses dents en un sourire gourmand.


– Pardon ? L’assertion grotesque de Von Weng m’avait
réveillé de ma torpeur. Une statue de Lucifer en plein Paris, vraiment ?


– Eh bien, oui ! Qui donc trône au sommet de la
colonne de la Bastille ?


– Le génie de la Bastille ? hasardai-je.


– Avec ailes d’ange et torche de lumière, oui, mon cher,
le génie de la Bastille célébrant la Révolution française n’est autre que
Lucifer. Et vous comprenez donc mieux d’où vient cette lumière dont la liberté
éclaire le monde jusqu’aux abords du port fantôme de New York.


Le sloop fut soudain plongé dans l’ombre. La silhouette
monumentale de la double tour d’INGEN dressée sur la pointe sud s’interposait
entre le soleil levant et nous.
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Mardi 6 septembre – 14 heures


J’entendis la voix puissante et familière de Maurice me
héler. Je me retournai difficilement, tant nous étions serrés les uns contre
les autres dans l’antichambre de la salle du Conseil. Maurice était quelques
mètres plus loin, en direction de la porte massive pour l’instant close. Une
jeune et ravissante Chinoise se tenait à ses côtés.


– Tu ne ressembles vraiment à rien ! s’esclaffa-t-il
en tentant de rajuster mon nœud de cravate qui n’en avait aucunement besoin.


– Parle pour toi, on dirait que tu vas à ta propre
bar-mitsva, lui répondis-je, ce qui était tout à fait faux.


Maurice avait en effet fière allure dans son uniforme bleu
nuit d’INGEN qui allait comme un gant à son corps musclé. Même la casquette
surmontant son visage mat au nez aquilin n’était pas réellement ridicule.


– Je te présente Lisa Yeung, poursuivit Maurice sans se
formaliser.


Je serrai la main délicate de la jolie Chinoise dont les
yeux débridés lui conféraient le regard éperdu d’un jeune faon tandis que mon
ami me glissait à l’oreille, avec sa discrétion habituelle, que son père
possédait tout le transport aérien chinois.


– Ah, le prestige de l’uniforme ! s’écria
Alexandre qui déboulait en nous examinant avec un large sourire.


Si je m’étais trouvé quelque peu risible devant mon miroir, vêtu
de mon uniforme d’apparat d’inspecteur d’INGEN, Alexandre m’enleva tous mes
complexes. Maurice et moi ne pûmes nous empêcher de pouffer en découvrant son
nœud de travers, son col de chemise rebelle qui s’échappait de sa veste et son
pantalon qui tirebouchonnait.


– Eh bien, m’sieur l’marquis, quelle élégance ! s’exclama
Maurice, hilare.


– Tout le monde ne peut pas avoir le physique d’un
capitaine des hussards ! s’énerva Alexandre. Présente-moi plutôt à ta
délicieuse amie…


À cet instant, la double porte qui nous séparait de la salle
du Conseil s’ouvrit majestueusement. Un huissier au regard sévère était planté
devant nous et invita, d’une voix qui aurait été plus adaptée sur un navire en
pleine tempête, les impétrants inspecteurs que nous étions à se présenter
devant le secrétariat général de l’Agence génétique internationale.


Après un moment d’hésitation, nous entrâmes en file indienne.
La salle du Conseil, ou amphithéâtre Charles Darwin, était immense et
partageait la même inspiration architecturale que le hall d’entrée de la tour. Je
l’avais souvent vue sur le réseau, mais elle était beaucoup plus
impressionnante en réalité que sur l’écran. Seul l’esprit anglo-saxon me semble
capable de perpétuer avec une sereine assurance cette architecture néoclassique
qui confine au pastiche. Les colonnes doriques voisinaient en effet avec de
multiples corniches, tandis que les fresques des grands généticiens du passé
nous contemplaient d’un regard tout aussi désapprobateur que celui de leurs
statues du rez-de-chaussée.


Nous suivions docilement l’huissier vers les places qui nous
étaient attribuées : les premiers rangs du gigantesque amphithéâtre qui
surplombait la tribune ou siégeait le Conseil. La grande table du Conseil, point
focal de toute la salle, était pour l’instant vide, en revanche, derrière nous,
un brouhaha intense émanait des rangs de nos prédécesseurs. Les membres de
trente-trois ans de promotions successives, du moins ceux qui n’étaient pas en
mission aux quatre coins du monde, s’agitaient dans les travées. Tous avaient
revêtu l’uniforme d’apparat que nous portions aujourd’hui pour la première fois.
Malgré nos gloussements nerveux, je crois que nous ressentions une vive émotion
à pénétrer ainsi dans le saint des saints parmi ceux qui étaient maintenant nos
pairs.


Un long murmure parcourut l’hémicycle et des doigts moqueurs
se pointaient vers nous tandis que de légers rires éclataient un peu partout
dans l’assemblée. Je reconnus Elena quelques rangs plus haut, à côté d’un
colosse au type australien dont je fus immédiatement jaloux. Nous prîmes place
un par un devant les sièges qui portaient notre nom. Le hasard de l’ordre
alphabétique m’avait placé entre deux des seules personnes qui m’étaient
familières. À ma gauche se trouvait en effet Ingmar Bjotarsson, dont le nez
protubérant dépassait fièrement la visière de sa casquette. Il me serra la main
avec onctuosité en plaçant sa main gauche sur mon bras, geste que je déteste
car j’y décèle à tort ou à raison une hypocrisie certaine.


À ma droite vint se placer Maria Felix Bardossa. Je cherchai
de nouveau son regard, mais elle ne daigna pas détourner le sien qui était rivé
sur la tribune vide. Elle avait noué ses cheveux artistement décolorés en une
sage queue-de-cheval, et troqué ses boucles d’oreilles contre de larges studs
étincelants d’au moins trois carats. La pureté de son profil était encore
soulignée par la rigide casquette qui masquait sa chevelure, et je me demandai
si elle la devait davantage à son code génétique qu’au scalpel du chirurgien.


Mon voisin de gauche semblait plus désireux de lier
connaissance et m’abreuvait copieusement de ses commentaires livrés avec un
fort accent par une bouche dangereusement proche de mon oreille. Je hochai la
tête sans répondre car l’huissier s’était approché du micro et annonçait d’une
voix solennelle l’entrée du Conseil.


Tout l’amphithéâtre se leva tandis qu’un à un, les douze
secrétaires permanents montaient sur l’estrade et prenaient place autour de l’immense
table. Je reconnus le visage de chacun d’entre eux. Leurs noms étaient associés
aux plus grandes découvertes génétiques du XXIe siècle, souvent
récompensées par un prix Nobel.


Brett Black ouvrait la marche, célèbre inventeur avec Yuji
Yamagata qui le suivait du séquenceur virtuel. Venaient ensuite Muhammad Al
Sardan, spécialiste des rétrovirus, Alessandra Agnoletto, experte en
ethno-génétique, James Stewart, prix Nobel pour ses travaux sur la spéciation, Hans
Kern, habile expérimentateur en génie génétique animal, Yohann Van Helmont, prix
Nobel également comme je l’ai déjà évoqué, Édouard Lepetit qui avait, avec
George Chapon et Stéphane Rouche, laissé son nom au célèbre théorème
Lepetit-Chapon-Rouche (communément appelé « le petit chaperon rouge »
par des générations d’étudiants) sur la génétique des populations, Joseph Wong,
auteur d’une somme faisant autorité sur les introns, Ramesh Sahni, prix Nobel
pour ses travaux sur l’exogénétique (génétique extraterrestre), David Metzger, brillant
initiateur du concept des espaces apoptotiques, récompensé par un prix Nobel et
également directeur de la puissante inspection, et enfin Wendy Yu, la référence
absolue en matière de biologie végétale.


Van Helmont m’aperçut et m’adressa un rapide signe de la
main. Je réalisai alors que j’étais le seul de la promotion à travailler
directement avec l’un des membres du Conseil, et une bouffée de fierté m’envahit
malgré mes frustrations précédentes. Je redressai inconsciemment les épaules et
lui souris.


Ma voisine dut se méprendre sur la destination du signe de
Van Helmont car elle se trémoussa légèrement, rejeta une mèche platine en
arrière et tourna légèrement le buste pour mettre plus en évidence ses atouts
discrètement soulignés par la coupe irréprochable de son uniforme – que je
soupçonnais avoir été retouché par une habile couturière espagnole.


Quand tous les membres du Conseil furent assis, Guido Piombo,
le secrétaire général, pénétra dans la salle et avança d’un pas rapide malgré
sa discrète claudication. Petit et maigre, le menton couvert d’une courte barbe,
le nez droit et le regard sombre, le teint mat et le poil noir, tout en lui m’évoqua
un guerrier sarrasin. Il prit place au centre de la table du Conseil, à la
droite de Van Helmont qu’il salua d’un bref signe de tête, et à la gauche de
Hans Kern à qui il serra la main. Sa voix métallique, parfaitement conforme à
ce que laissait imaginer son apparence physique, s’éleva bientôt :


– Madame le premier assesseur, veuillez, s’il vous
plaît, nous donner lecture de l’ordre du jour.


Une femme boulotte aux cheveux courts se leva avec un
sourire extatique découvrant largement des dents parfaitement blanches.


– Monsieur le secrétaire général, j’ai le plaisir et l’honneur
de présenter au Conseil la promotion des impétrants inspecteurs de l’Agence
génétique internationale.


– Je vous remercie, madame le premier assesseur. Selon
l’usage, je souhaiterais adresser quelques mots aux impétrants inspecteurs
avant qu’ils prêtent serment.


Piombo se leva et poursuivit de sa voix grinçante :


– « Servir et protéger la pureté de l’espèce
humaine », dit-il en détachant chaque syllabe. Gravez ces mots au plus
profond de votre cœur !


Je ne pus m’empêcher de regarder Van Helmont qui contemplait
ses ongles d’un air absorbé.


– Voilà votre mission, jeunes gens, poursuivit Piombo. Je
sais qu’elle paraît simple et limpide à vos cœurs innocents, mais vous serez
peut-être confrontés à des voix tentatrices qui vous susurreront à l’oreille :
« La pureté de l’espèce est-elle vraiment une noble cause ? », ou
« Qu’est-ce donc que la pureté ? »


Je tressaillis tant l’attaque envers Van Helmont me
paraissait directe. Piombo connaissait-il ses opinions « hérétiques » ?
Van Helmont semblait pourtant parfaitement tranquille. Nos regards se
croisèrent de nouveau et il m’adressa un large sourire.


– Qu’est-ce donc que la pureté de l’espèce humaine ?
reprit Piombo campé sur ses deux jambes. Accident historique né au cœur de l’Afrique
subsaharienne il y a mille siècles, en quoi cet ADN peut-il prétendre au
moindre absolu ? Pourquoi ne pas utiliser notre connaissance pour
améliorer ici et là les défauts évidents de cette œuvre imparfaite, fruit du
hasard et de la nécessité ? Nous le faisons bien sans crainte pour les
plantes et les animaux…


Piombo s’immobilisa soudain et marqua un long silence. Il
reprit en chuchotant presque, comme se parlant à lui-même :


– Chers collègues, selon la célèbre trilogie, Nicolas
Copernic nous a appris que notre planète n’était pas le centre du monde, Charles
Darwin nous a révélé que nous n’étions qu’une espèce parmi d’autres, née par le
jeu dialectique des mutations aléatoires et de la sélection naturelle, et
Sigmund Freud nous a enseigné que nous ne maîtrisions même pas nos propres
pensées. Mais un matin de 1953 dans un petit bureau à Oxford, nous avons trouvé
la revanche de ce triple exil. En croquant la pomme de la connaissance, nous
voici comme des dieux. Finie la bienheureuse innocence de l’animal, nous sommes
chassés pour toujours du paradis perdu dont les chérubins nous barrent la porte
de leurs épées étincelantes. Nous voilà maintenant maîtres de notre propre être !


Piombo fît une nouvelle pause. Toute la salle du Conseil
était plongée dans un silence quasi surnaturel, et je m’interrogeai sur cette
propension insupportable des dirigeants d’INGEN à poser les débats
scientifiques en termes religieux.


– Que devons-nous donc faire de cette liberté ultime ?
N’est-il pas de notre devoir de parfaire le patient travail de l’évolution ?
Éclairés par le flambeau de la connaissance, notre glorieuse mission n’est-elle
pas de créer un nouvel homme débarrassé des scories accidentelles de son
évolution ?


Le secrétaire général parcourait la salle de son regard noir
tandis que je réfléchissais à l’étrange vocabulaire qu’il utilisait.


– Non ! hurla soudain Piombo, nous arrachant à
tous un sursaut. Non, mes amis, l’évolution vers un hypothétique point Oméga ne
passera pas par nous. Nous voici à la fin de l’histoire de l’évolution
génétique humaine car un certain jeudi d’octobre est venu nous rappeler qu’à d’immenses
pouvoirs correspondent d’immenses responsabilités…


La salle s’obscurcit et quelques notes de violoncelle, sans
doute une suite de Bach, accompagnèrent la projection sur un gigantesque écran
d’une vue panoramique de New York. La caméra zooma peu à peu sur la vaste
esplanade du Rockefeller Center, jonchée de corps. Les images dépassaient en
horreur tout ce que j’avais vu jusque-là dans les cours de vigilance génétique.
Cinq longues minutes plus tard, on ralluma la lumière.


– Voilà ce que nous avons fait de cette liberté
nouvelle : trois cents millions de morts et tout un continent dévasté à la
suite d’une banale manipulation d’un virus commun qui tourne mal. Alors, oui, reprit
Piombo, nous avons choisi, et nous avons choisi de renoncer à ce pouvoir
surhumain pour préserver l’homme tel qu’il est, avec ses…


Piombo s’interrompit en raison d’un brouhaha grandissant. La
tête de Kern reposait sur la table du Conseil selon un angle un peu bizarre. Un
premier cri, suivi d’un deuxième, donna le signal d’une panique généralisée.


Piombo paraissait tétanisé et demeurait immobile sur la
tribune. Ce fut Van Helmont qui, penché sur Kern, réagit le premier. Il se
redressa et cria :


– Hans Kern est mort ! Bloquez toutes les issues, et
que personne ne quitte sa place. Je dis bien personne !


En disant ces derniers mots, il me sembla que Van Helmont fixait
Piombo avec une expression étrange.
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[bookmark: bookmark8]Mardi 6 septembre – 22 heures


Voici les deux
serpents fixés au caducée de Mercure ; c’est d’eux qu’il tient sa force et
son polymorphique pouvoir, Nicolas Flamel, Chymische Werke, 1681. Deux
ruisseaux paraboliques enfantent la mystérieuse pierre triangulaire ainsi qu’un
feu élémentaire dont l’esprit pénètre la Pierre et la sublime en vapeurs qui se
solidifient dans le vaisseau afin que d’elle naisse le caducée de Mercure, et
que ce Mercure atteigne comme lui le phénix, ultime achèvement des sages, Limojon
de Saint-Didier, Le Triomphe hermétique, 1699.


La Pierre des
philosophes est Elohim conçu par la médiation du ciel et fait corps vrai et
tombant sous les sens dans l’utérus virginal du Monde majeur primogénéré ou du
chaos créé, c’est-à-dire la terre vide et inane, et l’eau ; c’est le fils
né dans la lumière du Macrocosme, d’aspect vil (aux yeux des insensés), difforme
et presque infirme, consubstantiel cependant et semblable à son auteur, tri-un,
hermaphrodite, local et fini, manifesté régénatoirement par lui-même, et au
moyen de la main obstétricale de l’art de la physico-chimie, glorifié en son
corps dès son assomption, Henri Kunrath, Amphithéâtre de l’universelle
sapience, 1609.


 


Je me passai doucement la main sur les yeux, puis fermai l’onglet
« Sources » sur mon écran. Je basculai mon siège d’une pression de
mes pieds nus sur le bureau et contemplai le plafond. Voilà cinq heures que j’étudiais
les fichiers que m’avait communiqués Yohann à l’issue de la réunion de ce matin
sur le voilier. Ma première mission était en effet de mener l’enquête sur les
mouvements alchimiques contemporains, faisant suite à une demande expresse de
Piombo qui y voyait une menace émergente. Ces cinq heures d’immersion totale
dans l’irrationnel m’avaient bientôt plongé dans une sorte de rêve éveillé. Je
me redressai pour aller prendre un soda dans le réfrigérateur, puis m’accoudai
à la fenêtre qui donnait sur la banlieue est, et au loin sur la City : pas
de vue sur la mer pour les petits jeunes !


Coincé dans ma chambre, comme la totalité du personnel d’INGEN,
je m’étais jeté sur ma nouvelle mission afin d’éviter de repenser à ce qui s’était
passé dans l’après-midi. Après un mouvement de panique lors de la découverte de
la mort de Hans Kern, les bérets orange du général Muller avaient pris les
choses en main et ratissé l’ensemble de la salle du Conseil, ayant confirmé l’ordre
de Van Helmont de rester à nos places. Au bout de quelques heures interminables,
sans que l’on sût s’ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient, ils nous
renvoyèrent dans nos quartiers. Toutes les communications intérieures et
extérieures avaient été suspendues.


Je revins m’asseoir devant l’écran et ouvris de nouveau la
note de synthèse. Les premiers paragraphes rappelaient la vision classique que
la science moderne avait de l’alchimie : une préchimie qui avait peu à peu
dérivé vers le délire en grande partie à cause du vocabulaire employé, qui
rendait la description des opérations chimiques incompréhensible du vulgaire, lequel
crut y voir un enseignement ésotérique.


Pour citer la note qui était plutôt bien fichue :
« L’alchimie a pour but l’élaboration de la "pierre philosophale".


Son "archétype expérimental" consiste à "purifier",
à "animer", puis à "exalter" un sujet métallique et minéral,
matière première mystérieuse symbolisée par "l’Adam métallique", jugée
"impure et vile" dans son état naturel. L’art alchimique avait pour
but de la porter à un degré de perfection et de pureté très supérieur, celui de
l’or d’abord, puis de ce que les alchimistes appelaient le "soleil
terrestre", ou "corps glorieux", ou encore "Christ
métallique". Ce Christ métallique pouvait alors "racheter ses frères
imparfaits" en "accélérant leur évolution vers l’or" ou bien les
guérir de leurs maladies sous sa forme de "médecine universelle". »


En d’autres termes, et sans charabia, nos amis jouaient tout
simplement aux petits chimistes, persuadés de l’unité essentielle de la matière,
et convaincus qu’ils pourraient transformer le plomb en or. Il est plaisant de
constater que la science du XXe siècle leur donna raison après que
celle du XIXe les eut, à tort, ridiculisés.


La note poursuivait en rappelant qu’une conception de l’alchimie
rigoureusement inverse de la précédente considérait les petits travaux manuels
de « l’art d’amour » comme un simple symbole du véritable « grand
œuvre » qui seul importait : la transmutation spirituelle de l’alchimiste
de fils pêcheur d’Adam en frère du Christ ressuscité.


Toutes les sociétés secrètes qui avaient fait les joies du
dernier tiers du deuxième millénaire – Templiers, francs-maçons, rose-croix, illuminati,
etc. – s’inspiraient grosso modo de cette conception mystique de l’alchimie.


Mais je n’aurais pas été en train d’user mes yeux sur des
gravures représentant des griffons ou des hermaphrodites si une troisième
conception, beaucoup plus dangereuse, n’avait émergé dans le plus grand secret
au XXIe siècle. Selon cette secte connue sous le nom d’« Échelle
de Jacob », ou « Jacobites », la véritable transformation de « l’Adam
métallique » en « Christ métallique » était de nature évolutive.
Le grand œuvre n’avait rien à voir avec la métallurgie, mais consistait en la
transformation génétique de l’homme en surhomme ! Les deux serpents du caducée
de Mercure figuraient selon eux les deux brins de la double hélice, comme dans
mon cauchemar trois jours plus tôt. Pour les membres de cette secte, ENGEN, en
figeant le code génétique humain dans sa configuration actuelle et en
interdisant ainsi le retour du Christ glorieux, représentait donc l’Antéchrist…


Je fermai les yeux et me remémorai le discours de Piombo :
« L’évolution vers un hypothétique point Oméga ne passera pas par nous ! »
Ce message était peut-être destiné aux Jacobites et non comme je l’avais pensé
à Van Helmont. Je revoyais le visage de Kern déformé par la table sur laquelle
il s’était écrasé. Sa mort était-elle un avertissement lancé par les Jacobites,
montrant leur capacité de frapper leur ennemi au cœur ?


Je me levai brusquement : ce fatras mystico-politique
me montait à la tête. D’abord, rien ne prouvait que la mort de Kern ne fût pas
naturelle. Surtout, personne n’avait jamais pu mettre la main sur un de ces
fameux Jacobites qui n’existaient peut-être que dans l’imagination fertile des
bérets orange.


J’avais voulu me changer les idées, c’était réussi ! Je
regardai ma montre qui indiquait une heure et demie du matin. Je savais que j’aurais
dû dormir, mais j’étais dans un tel état qu’il m’aurait été impossible de
trouver le sommeil. Tout à coup, une nouvelle idée me traversa l’esprit : pourquoi
Kern ?


Si Hans Kern était vraiment la victime d’un assassinat, pourquoi
l’avait-on choisi lui plutôt qu’un autre membre du Conseil ? Kern faisait
partie des secrétaires permanents que je connaissais le moins et je décidai de
lancer une recherche sur le réseau.


Après une petite demi-heure, j’en savais plus sur Kern, mais
il me parut clair que je faisais fausse route avec ma théorie du complot. La
carrière de Kern était un peu moins spectaculaire sur le plan conceptuel que
celle de nombre de ses collègues. Surtout, il s’était spécialisé dans la
recherche animale, domaine traditionnellement délaissé par les chercheurs les
plus brillants. La thèse de Kern avait pour titre « Homo neanderthalis et
Homo sapiens : éléments pour servir à l’étude d’un scénario de
cohabitation interspécifique », ce qui ne paraissait pas torride. Kern
faisait surtout figure de brillant expérimentateur, à l’origine de multiples
améliorations des procédures d’ingénierie génétique actuelles. Quelques minutes
de lecture supplémentaires m’apprirent que Kern devait sa nomination au Conseil
à Piombo. Bref, pas de quoi fouetter un chat.


Je fermai l’écran de recherche et regardai d’un œil vide – il
était maintenant 2 heures du matin – la note de synthèse que je n’avais pas
fermée. Ce que je vis me réveilla : le nom du rédacteur du dossier s’affichait
en bas de l’écran et n’était autre que… Elena Ivanova ! L’absurdité de la
mission qui m’était assignée par Van Helmont me sautait aux yeux. Je me
remémorai ses paroles sur le Beagle junior. Que pouvais-je bien apporter à
Elena qui était une spécialiste internationale des mouvements alchimiques. Quelle
pouvait bien être cette mystérieuse raison qui l’avait conduit à m’intégrer
dans son équipe ?


Tout à coup, j’eus une intuition horrible. Peut-être
avais-je fait fausse route en espérant trouver le motif de la mort de Kern dans
son cursus. Se pouvait-il qu’il eût tout simplement été au mauvais endroit, au
mauvais moment, c’est-à-dire juste à côté de Van Helmont ? Je frissonnai. Le
discours de Van Helmont sur l’évolution humaine, les multiples gravures
ésotériques de son bureau, sa contestation du néodarwinisme, son génie à la
limite de la folie, tout collait ! Se pouvait-il que Van Helmont fût un Jacobite,
et peut-être le premier d’entre eux ?


Je tournais dans ma chambre comme un lion en cage quand un
dernier souvenir acheva de me convaincre : l’aveugle de la manif. Comment
pouvait-il savoir qui j’étais sans en avoir été informé directement par Van
Helmont ? Et surtout, son message à faire passer au secrétaire permanent,
« le livre est écrit et doit maintenant être lu », était certainement
un code l’engageant à passer à l’action. Je réalisai alors que j’avais
complètement oublié de répéter ces mots à Van Helmont. Burgos avait dû trouver
un autre moyen de communiquer avec lui.


Collaborateur direct du secrétaire permanent, j’étais dans
la gueule du loup si j’avais vu juste. J’étais certain qu’il n’hésiterait pas à
me faire subir le même sort que l’infortuné Kern s’il soupçonnait que je l’avais
percé à jour. Fallait-il que j’avertisse directement le Conseil, peut-être
Piombo lui-même ? Mais comment faire ? J’étais assigné à résidence
dans ma chambre fermée électroniquement, et aucune communication avec l’extérieur
n’était possible.


Je cherchais désespérément une solution quand un coup de
sonnette me fit violemment sursauter. Je me tournai vers l’entrée et mon cœur
fit un bond dans ma poitrine : la porte s’ouvrit doucement et Van Helmont
pénétra dans ma chambre.
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Mercredi 7 septembre – 3 heures


Une mâchoire puissante heurta violemment les barreaux de la
cage à quelques centimètres de mon visage dans un hurlement strident. De
frayeur, je lâchai ma lampe-torche qui heurta le sol avec un bruit métallique. Le
babouin me fixait d’un regard féroce, son poil dressé le faisant apparaître
encore plus volumineux qu’il ne l’était.


– Cessez de jouer avec les animaux et avancez donc, souffla
Van Helmont.


La plupart des spécimens du laboratoire étaient maintenant
éveillés, et un concert de grognements, de claquements de dents et de
frottements de griffes nous accompagnait dans notre progression. Nous nous
serions crus dans une sorte d’arche de Noé revisitée par Jérôme Bosch ou le
docteur Moreau. Je fus stupéfait de voir le nombre d’animaux dont les mutations
ne semblaient pas du tout respecter le protocole de Mumbai régissant les
manipulations génétiques animales autorisées. Ma lampe éclairait ici un lapin à
deux têtes, là un chien à six pattes, et plus loin un chat tout flasque que ne
semblait soutenir aucun os.


Nous n’avions quasiment pas échangé un mot depuis que Van
Helmont était venu me chercher. Il m’avait simplement tendu une lampe-torche en
me lançant :


– Finies les vacances, Beaumont. Je vous emmène faire
un petit voyage.


– Un voyage, mais… où ? demandai-je tandis que la
panique montait en moi.


– Suivre les traces de notre ami Kern, répondit
sombrement Van Helmont.


Mes cheveux se dressèrent sur la tête. Était-il possible que
le scénario que j’avais imaginé se confirme, et que Van Helmont, se doutant
déjà que je l’avais démasqué, me menace de mort ? Je tentais de me
raisonner en me disant que tout cela n’était qu’élucubrations de mon cerveau
fatigué, que Yohann n’était qu’un brillant esprit un peu original.


J’aurais peut-être pu réagir à ce moment précis, mais ayant
hésité quelques instants de trop, je me retrouvai rapidement trois étages sous
la surface de la terre, dans le propre laboratoire du secrétaire permanent
assassiné, seul avec celui que j’imaginais être son assassin !


Le laboratoire était un véritable labyrinthe au sein duquel
Van Helmont se dirigeait d’un pas sûr et rapide, comme chez lui. Tout à coup je
le heurtai de plein fouet alors qu’il s’était arrêté juste après un tournant :


– Mais regardez donc devant vous ! s’énerva Van
Helmont en se retournant et en m’aveuglant avec sa lampe. Que vous arrive-t-il ?
poursuivit-il, inquiet. Vous êtes blanc comme un spectre !


– Mais non, tout va bien, je vous assure, fis-je en
tentant de réprimer un tremblement nerveux de ma jambe gauche.


Van Helmont grommela en s’agenouillant sur le sol :


– Je pense que c’est elle…


Il ouvrit la cage devant lui et en extirpa une souris
blanche qu’il approcha à hauteur de son visage en la contemplant intensément. Il
planta ensuite une fine aiguille dans la patte arrière de la souris et examina
le relevé qui s’affichait en temps réel sur le minilecteur. Il se tourna
ensuite vers moi avec un sourire triomphant :


– Reconnaissez-vous notre amie, inspecteur Beaumont ?


– Pensez-vous qu’il puisse s’agir de la souris dont
vous m’avez donné un fragment de code ?


– Bingo ! Sa cousine, en tout cas. Vous progressez,
c’est bien.


Il fourra la souris dans sa poche et reprit sa route vers le
fond du laboratoire. Je ne pus m’empêcher de réagir :


– Mais, vous ne pouvez pas l’emporter ainsi ! m’exclamai-je.
Nous risquons de dissimuler des éléments clés nécessaires à l’enquête…


– Pour l’instant, c’est moi qui mène l’enquête, coupa
sèchement Van Helmont.


– Vous n’êtes pas mandaté pour cette enquête, professeur,
sinon nous serions entourés de bérets orange et non en train de circuler dans
le laboratoire de Kern à la seule lumière de nos lampes-torches !


– Vous ne vous en laissez pas conter, Beaumont, c’est
bien, répondit-il sans ralentir le pas.


– Sortons d’ici puisque que vous pensez avoir trouvé ce
que vous cherchez, je vous en prie ! insistai-je.


– Je n’ai pas trouvé ce que je cherche, Beaumont. Cette
souris est tout au plus une petite nouvelle dont s’est inspiré le grand livre
qui m’intéresse.


– « Le livre est écrit, il faut maintenant le lire »,
murmurai-je inconsciemment.


Van Helmont s’immobilisa si brusquement que je faillis le
heurter de nouveau. Il dirigea sa lampe vers mon visage et me demanda d’un air
dur d’où je sortais cette expression. Je tentai de bredouiller maladroitement
en évoquant un vieux proverbe français revenu à mon esprit, tout en maudissant
intérieurement ma bêtise. Je m’étais fourvoyé tout seul comme un grand. On
retrouverait demain mon cadavre à moitié dévoré par une créature mi-loup, mi-cochon !
Van Helmont saisit brutalement mon poignet de sa main libre et me reposa sa
question. Je paniquai et dis la première chose qui me vint à l’esprit :


– C’est un message pour vous, professeur Van Helmont !
Un message que m’a chargé de vous transmettre votre ami Jose Luis Burgos. Mais
si j’en juge par la mort du professeur Kern, le message vous est parvenu d’une
autre manière, lançai-je avec un air de défi. Maintenant, je pense qu’il est
temps que nous ayons une petite conversation avec Guido Piombo !


Le secrétaire permanent baissa sa lampe, et je pus voir à
son expression défaite que le coup avait porté. C’était donc une victoire à la
Pyrrhus puisque s’évanouissaient ainsi mes derniers espoirs que Van Helmont ne
soit pour rien dans la mort de Kern. Il répondit enfin, la voix altérée :


– Vous êtes allé voir Piombo ? Mon pauvre ami, dans
quel guêpier êtes-vous allé vous fourrer ! Mais qu’avez-vous donc été
imaginer ? Que lui avez-vous dit ?


– Il ne m’a pas été difficile d’additionner deux et deux,
dis-je avec un certain orgueil, pas mécontent de renverser les rôles après les
nombreuses humiliations que j’avais subies. Votre mépris de ce que vous estimez
être la politique eugéniste d’INGEN, votre vision de l’évolution créatrice
inspirée par Bergson et Teilhard de Chardin, votre fascination pour l’alchimie.
N’avez-vous pas compris que Piombo, en vous chargeant d’une mission sur les
Jacobites, cherchait à vous pousser à la faute ?


Van Helmont me saisit les épaules et je m’en voulus
immédiatement de l’avoir autant provoqué, craignant qu’il ne se risque à jouer
le tout pour le tout en se débarrassant de moi sur-le-champ. Mais il me regarda
intensément avec une apparente inquiétude :


– Guillaume, je vous promets que je ne suis pour rien
dans la mort de Hans Kern, et je vais vous le prouver. En revanche, ceux qui l’ont
assassiné peuvent frapper de nouveau. Je crains que vous ne vous soyez mis en
grand danger !


– Je vous remercie pour votre sollicitude, ironisai-je.
Mais je suis surtout impatient que vous me démontriez que vous n’avez rien à
voir avec la mort de Kern.


– Facile, dit Van Helmont avec un sourire. Hans Kern a
été tué par un virus mortel injecté à la base du cou par une nanoseringue qui a
pénétré dans les chairs à grande vitesse, selon un angle et une vélocité qui
circonscrivent l’émission de la seringue au quart inférieur droit de l’hémicycle…
où je n’étais pas présent, conclut-il avec un petit rire triste.


C’était à mon tour d’être sans voix. Son truc était bien
trouvé.


– Il vous sera facile de vérifier ce que je viens de
dire en m’accompagnant dans mon bureau, si vous n’avez pas peur que je vous
sacrifie à Mercure dans un étrange rituel alchimique…


Un bruit de pas l’interrompit. Van Helmont me saisit
vivement la main et m’entraîna derrière une rangée de paillasses. Là, il
éteignit ma lampe puis la sienne. Nous étions plongés dans une obscurité quasi
totale, trouée çà et là par les signalisations incendie. Soudain, le faisceau d’une
lampe-torche apparut et balaya la pièce à quelques pas de nous. Le visage du
visiteur nous resta masqué, mais j’aurais reconnu la claudication de Guido
Piombo les yeux fermés.
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Le secrétaire permanent m’entraîna hors du laboratoire dès
que les pas de Piombo eurent cessé de retentir. Au lieu de rebrousser chemin, nous
sortîmes par une petite porte en métal ouvrant sur un souterrain obscur. Au
bout d’une centaine de mètres, les parois en béton cédèrent la place à la roche
humide. J’avais suivi Van Helmont qui progressait rapidement, éclairant l’étroit
passage avec sa torche – il m’avait fait éteindre la mienne par sécurité. Il me
sembla que nous montions légèrement, mais je n’aurais pu le jurer. Enfin, après
environ une demi-heure de marche, je sentis le parfum de l’air marin.


Le souterrain s’arrêtait brusquement, et Van Helmont s’élança
sur une échelle métallique cramponnée dans la roche. Quelques mètres plus haut,
il souleva une trappe qui s’ouvrit en grinçant et sortit. Je le suivis et le
retrouvai dans une petite pièce humide. Je rallumai alors ma lampe dont le
faisceau lumineux éclaira une vierge en bois entourée de minuscules bateaux de
pêche. Nous étions dans la chapelle que j’avais découverte le dimanche
précédent !


Van Helmont me fit signe d’éteindre de nouveau ma lampe, puis
éteignit la sienne. Nous sortîmes dans le parc, et nous nous dirigeâmes vers l’océan.
Yohann s’installa sur un rocher perché au bord de la falaise et pianota sur son
terminal. Après quelques instants, il me le fourra brusquement entre les mains.
Le mémo de Piombo y était affiché, précédé de la mention « for your
eyes only » que je croyais réservée aux mauvais romans d’espionnage. Tout
ce que m’avait dit Van Helmont était confirmé par cette note interne, qui
ajoutait des renseignements inquiétants sur le virus utilisé, variante de la
variole clairement issue du génie génétique. Le coup fatal était donc parti de
l’amphithéâtre et, plus probablement, de la partie où se trouvaient les impétrants
inspecteurs dont j’étais. Van Helmont ne pouvait absolument pas avoir été l’auteur
du meurtre comme je l’avais imaginé.


Van Helmont était assis sur son rocher, parfaitement
immobile. Écoutait-il le bruit des vagues se fracassant sur la falaise une
trentaine de mètres plus bas ? Etait-il simplement en train d’analyser les
événements de la journée ? Cet homme avait une capacité de concentration
incroyable, et j’en venais à croire qu’il pouvait peut-être véritablement
déchiffrer certains fragments du génome en lecture directe. En tout cas, si une
personne au monde pouvait le faire, c’était lui.


J’étais adossé à un arbre, sans force, et sans oser lever
les yeux vers lui. J’avais décidément un talent tout particulier pour me
ridiculiser auprès de mon directeur de mission qui se trouvait également être l’une
des douze personnes les plus puissantes de la génétique mondiale.


– Je vous présente toutes mes excuses, murmurai-je
enfin sans le regarder en face.


– Pardon ? fit-il.


Il avait raison, je lui devais plus que cela. Je me levai et
le regardai dans les yeux, du moins autant que me le permettait la pâle lueur
de la lune.


– Je vous ai accusé à tort. Je vous présente toutes mes
excuses, ainsi que ma démission. Sachez simplement que je n’ai communiqué à
personne mes soupçons ridicules, dis-je la gorge serrée.


Il sembla émerger d’une profonde torpeur et me regarda d’un
air stupéfait :


– Votre démission ? Quelle idée ! Votre
raisonnement était certes un peu fruste et fondé sur des prémisses inexactes, mais
vous avez montré de l’audace et vous vous êtes affranchi du principe d’autorité
pour respecter vos convictions. C’est bien, Beaumont, et je n’en attendais pas
moins de vous. L’important est que vous ne soyez pas allé voir Piombo…


Il se passa la main devant les yeux, l’air soudain très las,
et se tourna vers la baie où la lune brillait d’un vif éclat au milieu du ciel.


– Il est tard, Guillaume, j’ai beaucoup à vous dire, plus
vite que je ne l’avais prévu, mais nous verrons cela demain soir. Je n’aurai
pas besoin de vous avant 20 heures. L’assignation à résidence sera levée demain
matin. Faites ce que bon vous semble.


Je ne pouvais pas rentrer maintenant. Je sentais que j’avais
là l’opportunité d’obtenir certaines réponses à mes questions :


– Yohann, dites-moi quelle est la raison qui vous a
poussé à me rattacher à votre équipe, tentai-je.


– Votre génome, Guillaume, murmura Van Helmont. J’ai
jeté un rapide coup d’œil sur les profils génétiques de cette nouvelle
promotion d’inspecteurs comme je le fais chaque année, et votre code génétique
présente une caractéristique très étrange que je dois élucider.


– Mais mon code génétique est parfaitement normal !
m’écriai-je. J’ai même un profil Alpha plus !


Le secrétaire permanent secoua la tête et me répéta qu’il ne
pouvait en dire davantage pour le moment. Un silence s’établit, toujours rythmé
par le fracas des lames sur la paroi rocheuse. Van Helmont avait repris sa
position favorite, pouces et index joints posés sur le front. J’étais cependant
décidé à exploiter ce moment d’intimité pour mettre au jour la personnalité de
mon patron.


– Yohann, pourquoi avez-vous abandonné la recherche
fondamentale au profit de ce rôle d’ambassadeur auprès des autorités
religieuses, lançai-je à tout hasard.


– C’est plutôt évident, non ? répondit-il
sèchement. Elena a suivi précisément le même parcours intellectuel…


– Mais je ne suis pas Elena, Yohann, rétorquai-je, vexé.


– Êtes-vous familier de la topologie génétique ?


– Bien entendu, c’est la branche de la génétique que
vous avez créée et qui a pour objet l’analyse mathématique des variations
phénotypiques dans l’espace des phases de Poincaré, précisai-je, heureux de
montrer que je n’étais peut-être pas un expert en démonologie, mais que je n’étais
pas un ignare non plus.


– Le sage montre la lune, et l’imbécile regarde le
doigt ! s’écria Van Helmont toujours aussi diplomate. Peu importe l’outil
mathématique que j’ai créé, vous rappelez-vous quelles étaient les conclusions
de mon étude ?


– Si je me rappelle bien, vous démontriez la
surreprésentation des formes fonctionnelles dans l’espace des…


– Assez de jargon ! interrompit-il brutalement. La
conclusion était dans les chiffres, pas dans les commentaires politiquement
corrects qui accompagnaient la démonstration. En deux mots, j’ai démontré
mathématiquement la massive improbabilité du processus évolutif tel qu’il s’est
déroulé depuis trois milliards et demi d’années !


Van Helmont se leva soudain et s’approcha du bord de la
falaise. Il s’arrêta à quelques centimètres du gouffre et je ressentis une
bouffée de vertige à le voir ainsi dressé aux limites du vide.


– Si la théorie darwinienne se révélait statistiquement
improbable, il ne me restait plus qu’à explorer d’autres voies. C’est alors que
je tombai gravement malade – ma santé est fragile, pour des raisons que vous
connaîtrez peut-être un jour. Un soir de septembre, il y a trois ans
précisément de cela, je mourus.


Comme je sursautai violemment, Van Helmont eut un petit rire :


– Si vous aviez été plus observateur, mon cher Watson, vous
ne seriez pas si surpris. Le certificat de décès est encadré dans mon bureau. Vous
auriez dû voir la tête de l’employé de la morgue de l’hôpital quand je me
relevai une demi-heure après mon arrêt cardiaque. Sans entrer dans les détails,
ce petit séjour au pays des morts fut l’une des expériences les plus
instructives de ma… vie, et me confirma dans mon intention de changer l’orientation
de mes recherches.


Van Helmont se retourna vers moi. La lune donnait à son
visage mat un aspect fantomatique qui me fit frissonner. Je connaissais
beaucoup d’histoires de malades cliniquement morts revenus à la vie, mais la
plupart de ces événements remontaient à la fin du XXe siècle, quand
de nombreuses personnes en coma profond furent déclarées mortes par erreur. Je
savais qu’on ne pouvait pas demeurer cliniquement mort pendant une demi-heure
sans avoir le cerveau transformé en bouillie.
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[bookmark: bookmark11]Mercredi 7 septembre – 8 heures


La sonnerie du réseau me réveilla en sursaut. J’éprouvai un
sentiment de vide proche du dégoût. Je consultai ma montre : 8 heures du
matin, j’avais dormi à peine trois heures. En icône de mon écran s’affichait le
digne visage de mon banquier de père. En retrait, maman, coiffée d’un discret
chignon, était assise sur une bergère Louis XV – estampillée Jacob –, les
genoux sagement joints et tournés vers le côté. Derrière elle trônait la paire
de Canaletto qui faisaient sa fierté. Je cliquai d’un doigt hésitant pour
accepter la communication :


– Salut, maman, salut, papa, grognai-je indistinctement.


– Bonjour, Guillaume, dit mon père d’un ton sévère. Ta
maman et moi-même nous faisions un sang d’encre. Tu aurais pu appeler pour la
rassurer.


– Les communications étaient bloquées, tentai-je d’une
voix mourante.


– La preuve que non, puisque je t’appelle ! Ne dis
donc pas de sottises, Guillaume.


J’envisageai de répliquer que le blocage venait de s’achever
quelques minutes plus tôt, mais j’y renonçai aussitôt. Mon père le savait sans
doute aussi bien que moi et cela ne ferait qu’alimenter son petit jeu. Nous
avions ce type de relations depuis l’adolescence. Je me rappelai la
consternation avec laquelle avait été accueilli mon choix de poursuivre des
études de biologie. Papa avait toujours rêvé que je le rejoigne dans la petite
mais prestigieuse banque d’affaires qu’il avait créée. « Tu briseras le
cœur de ta mère », avait-il répondu après un long silence, dans le bureau
de notre immense appartement haussmannien, quand je lui avais annoncé ma
décision. Son ton mélodramatique m’avait fait glousser involontairement, papa s’était
retourné et m’avait regardé de haut en bas avec commisération.


Étrangement, mon père avait raison : l’annonce de mon
choix plongea ma mère dans un abattement profond. Entre ses larmes, elle me fit
un discours confus sur les dangers de la génétique et le respect de la mémoire
de sa sœur dont je ne compris pas un traître mot.


– En tout cas, ne vous inquiétez pas, tout va bien, poursuivisse
lâchement, espérant éviter une nouvelle discussion pénible.


– Tout va bien ! Je te reconnais bien là, Guillaume.
Tu intègres une institution dont un membre du conseil d’administration se fait assassiner
en pleine assemblée générale à la suite de quelque querelle idéologique
poussiéreuse, le tout pour un salaire de misère. Si seulement tu ne t’étais pas
obstiné à n’en faire qu’à ta tête, tu pourrais occuper le poste d’analyste
sectoriel dont j’ai fait bénéficier ton cousin Hubert qui n’a pas la moitié de
tes facilités.


– Ce n’était pas un conseil d’administration, ni une
assemblée générale, papa, et tu sais bien que la banque ne m’intéresse pas, dis-je
d’un ton las. Peux-tu me passer maman ?


– Tu joues sur les mots, Guillaume, comme d’habitude. Je
te passe ta mère, fit sèchement mon père.


Le visage pâle et anxieux de ma mère s’afficha sur l’écran. Elle
était vêtue comme à l’accoutumée d’un tailleur Chanel d’un autre âge.


– Comme tu as mauvaise mine, mon pauvre garçon ! Tu
te nourris certainement très mal.


– Maman, tout va bien, je t’assure.


– Et ton travail, il te plaît, mon chéri ? poursuivit
maman qui m’imaginait sans doute disséquer des grenouilles toute la journée.


– Maman, je t’assure que je me plais beaucoup ici, dis-je
en employant le ton que je savais d’expérience être le plus approprié : celui
d’un enfant de dix ans venant de partir pour la première fois en colonie de
vacances.


– Et tu t’entends bien avec ton chef ? demanda-t-elle
d’un ton plaintif.


– Oui, maman. Je vous embrasse tous, conclus-je
précipitamment, espérant interrompre la conversation, à bout de forces.


– Guillaume, fais bien attention à toi…


– Oui, maman, maintenant je dois vraiment y aller…, dis-je
prêt à raccrocher.


– Je dois te dire quelque chose d’important, mon chéri,
à propos de Marie-Sophie…, lança maman alors que je raccrochais pour de bon.
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[bookmark: bookmark13]Mercredi 7 septembre - 18 heures


La séance de formation au close-combat tint toutes ses
funestes promesses. Contrairement à la session d’entraînement au combat à main
armée qui s’était déroulée en petits groupes dans le simulateur, Gunther Muller
avait pour l’occasion réuni la totalité de la promotion dans le gymnase. Celui-ci
occupait tout le plateau du dixième étage de la tour B, offrant de tous côtés
une vue illimitée sur la baie rayonnante. Quand le général demanda un
volontaire et se tourna dans notre direction, je vis du coin de l’œil Alexandre
tenter de disparaître sous terre. Maurice leva bravement le bras pour lui éviter
une humiliation publique, mais Muller avait déjà jeté son dévolu sur Maria
Bardossa qui s’était également proposée.


Le général fit une belle démonstration, résistant à toutes
les attaques de Maria, armée d’un bâton, puis d’un couteau et enfin d’un revolver.
Muller privilégiait outrageusement les techniques se concluant par une
immobilisation au sol, et chaque immobilisation durait insensiblement plus
longtemps que la précédente tandis que le sourire de Maria s’élargissait.


Quand vint notre tour de combattre, j’héritai d’un puissant
Coréen nommé Kim – comme la moitié de ses compatriotes –, qui ne semblait pas
comprendre le concept d’entraînement. Sous le regard complaisant d’un béret
orange, il enchaîna les prises sans aucune retenue.


Je commençais à véritablement craindre pour ma vie lors d’un
énième étranglement lorsque je vis à travers un voile rouge une silhouette
féminine s’approcher.


– Puis-je clarifier un point de technique avec ces deux
inspecteurs juniors, caporal ? intervint Elena.


Elle se planta calmement devant le colosse du pays du Matin
calme. Celui-ci me laissa à demi-mort et se dirigea vers elle avec un large
sourire. Une minute et trois démonstrations de jujitsu plus tard, Kim haletait
avec un bruit rauque, allongé sur le sol sans intention apparente de poursuivre
le combat, ni même de se relever. Elena me tendit la main et me releva d’une
poigne ferme. Je perdis l’équilibre et m’effondrai dans ses bras.


– Merci, Elena, murmurai-je dans un chuchotement
douloureux.


– Esprit d’équipe, tout simplement. Vous auriez fait la
même chose pour moi, n’est-ce pas ? dit-elle avec un léger rire de gorge
en me détachant d’elle.


Elle s’éloigna non sans m’avoir adressé son familier clin d’œil.


Je massai mes muscles endoloris. Adossé au sapin brûlant du
sauna, je repensai à cette nuit en fermant les yeux. Je réalisai que je faisais
maintenant toute confiance à Van Helmont. Pourtant, son argument n’en était pas
vraiment un. Il aurait bien évidemment pu faire partie d’un complot jacobite, voire
en être le commanditaire, sans porter lui-même le coup mortel. Cependant, quelque
chose dans son attitude m’avait intimement convaincu de son innocence. Peut-être
était-ce l’inquiétude sincère que j’avais lue dans ses yeux, ou son absence de
colère face à mes accusations grotesques. Je ressentais à présent comme une
forme d’intimité avec lui.


J’aspirai de nouveau les effluves d’eucalyptus avec
délectation en me remémorant mon sauvetage par la jeune Russe. Je sentis un
bref courant frais me caresser la peau. Maurice se racla bruyamment la gorge
tandis qu’Alexandre à ma droite me bourra de coups de coude, me sortant de ma
rêverie. J’ouvris les yeux pour découvrir qu’une magnifique jeune femme se
tenait tout près de moi.


– Puis-je m’asseoir ? demanda Elena que j’avais
fini par reconnaître malgré son minuscule maillot de bain et ses cheveux
mouillés.


Elle s’assit à ma gauche sans attendre ma réponse, se
faufilant entre la paroi de sapin et moi, collant ainsi son corps humide contre
le mien. Je sentis les regards ébahis de Maurice et Alexandre s’accentuer
encore quand Elena se pencha pour me parler à mi-voix :


– Yohann m’a tout raconté. Je n’ai pas pu arrêter de
rire pendant des heures.


– Je ne vois pas ce qu’il y a de si drôle, répondis-je,
vexé.


– Vraiment ? Yohann non plus, d’ailleurs, répondit-elle.
Il n’a pas perçu le comique de la situation, mais a froidement conclu que votre
raisonnement était déficient. Comme vous l’avez certainement constaté, il a ce
côté légèrement autiste que partagent nombre de génies, et qui le rend parfois
inapte à saisir les émotions de ses interlocuteurs. Personnellement, j’ai
toujours trouvé cela… charmant.


Elena gloussa et je me tournai vivement vers elle. Elle
demeura parfaitement immobile et nos visages n’étaient qu’à quelques
centimètres l’un de l’autre. Une goutte de sueur perla sur le léger duvet blond
qui agrémentait le sommet de son front, coula rapidement le long de la courte
arête de son nez droit, prit son temps pour explorer le galbe de sa lèvre
supérieure et termina son parcours dans sa bouche entrouverte. Elena me
regardait dans les yeux avec un léger sourire, et je fus le premier à détourner
le regard. Elle poursuivit, sa bouche effleurant mon oreille :


– En tout cas, ce fut également très courageux de votre
part de le défier ainsi alors que vous l’imaginiez être un terrible meurtrier, souffla-t-elle
sans que je sache si elle était ou non ironique.


La situation devenait vraiment troublante. Nos deux corps
brûlants étaient collés l’un contre l’autre et nos sueurs se mêlaient
silencieusement tandis que nous conversions le plus sérieusement du monde. Elena
y mit fin d’une manière surprenante :


– Rendez-vous chez moi à 20 h 30 précises, appartement
3426, murmura-t-elle avant de se lever et de disparaître aussi soudainement qu’elle
était arrivée.
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[bookmark: bookmark15]Mercredi 7 septembre – 20 h 30


Il m’en coûtait de l’admettre, mais j’avais fait un petit
effort d’élégance : pantalon de toile beige ajusté, chemise bleu marine et
mocassins de bonne marque. Je sonnai à la porte à 20 h 30 très
précises, après avoir longuement hésité à arriver en avance – afin qu’elle ne
fût pas tout à fait prête ? –, ou bien un peu en retard – pour prétendre à
l’indifférence ? J’avais longtemps craint que Van Helmont ne me convoque
comme il me l’avait laissé entendre, m’empêchant ainsi de répondre à l’invitation
d’Elena, dont j’espérais beaucoup.


La porte s’ouvrit immédiatement :


– Ciao, Guillaume, me dit simplement Elena en
retournant aussitôt dans le petit salon tout en se séchant les cheveux avec une
serviette.


Elle était pieds nus, vêtue d’un simple jean et d’un
tee-shirt blanc porté sans soutien-gorge. Elle s’affala dans un coin du canapé
beige en m’invitant de la main à la rejoindre. Je m’assis timidement à l’autre
bout du sofa. Elena jeta la serviette sur une chaise et ébouriffa ses cheveux
encore humides, puis me regarda en souriant :


– Yohann m’a demandé de faire ton éducation, lança-t-elle
en français.


Elle me regarda du coin de l’œil déglutir avec difficulté, visiblement
amusée par mon trouble évident. Décidément, Van Helmont serait toujours entre
nous, me dis-je. Je m’en voulais d’avoir imaginé qu’Elena s’intéressait à moi. Elle
reprit sur le même ton rieur :


– Cela ne le dérange pas vraiment de se faire accuser
de meurtre par son jeune assistant, poursuivit-elle en anglais, mais il a pensé
qu’une petite mise au point ne serait pas inutile, étant donné l’accélération
des événements. Yohann aurait souhaité le faire lui-même, mais il est retenu, poursuivit-elle
avec une légère crispation de la lèvre inférieure. Elle se leva soudain :


– Un verre de shiraz ? ou devrais-je dire de syrah ?
corrigeat-elle.


Comme je hochai la tête, elle nous servit largement dans
deux verres de dégustation un grand cru du sud de l’Australie. Elle se rassit
en tailleur sur le canapé, un peu plus près de moi :


– As-tu lu ma note de synthèse au Conseil sur l’alchimie
et le mouvement jacobite ?


– Je l’ai lue, mais j’ai peur de ne pas avoir tout
saisi.


– Qu’est-ce que tu n’as pas compris ?


– Déjà, le fatras des pièces jointes dans ton chapitre « Sources ».


Elena but une petite gorgée de vin et regarda le plafond :


– Il est vrai, pour citer Horlacher dans son ouvrage
Kern und Stem de 1707, que « les philosophes hermétiques s’expriment
plus librement, plus clairement, plus rigoureusement, par un discours sans
paroles ».


Elle me fit un clin d’œil et éclata de rire :


– Cela ne te fait pas rire ? C’est pourtant
authentique ! Ce que veut dire Horlacher, comme tout vrai alchimiste, c’est
que l’alchimie ne s’apprend pas dans les livres, mais par la révélation d’un
maître. Pour interpréter les textes, il faut maîtriser l’herméneutique, c’est-à-dire
la science d’Hermès, messager des dieux, ou encore… Mercure pour les Romains. Les
imbéciles croient toujours que les alchimistes utilisent des codes secrets pour
éloigner le vulgaire. Mais c’est l’inverse. Ils savent qu’ils n’ont aucune
chance d’être compris du non-initié car ce dernier n’aura pas la moindre idée
de ce dont ils parlent. Ils s’expriment donc sans crainte avec la plus
grande clarté, sachant que seule une expérience directe de l’alchimie pourra
ouvrir les clés du texte au lecteur. En revanche, on peut assurer que le goût
du secret, de l’obscurité, du mystère, trahit indubitablement le charlatan.


Elle but une nouvelle gorgée de vin et changea de sujet :


– Connais-tu La Lettre volée ?


– Euh, Edgar Pœ ?


Elena eut un petit sifflement admiratif et me passa la main
dans les cheveux comme elle l’aurait fait à un enfant :


– Bravo, Yohann ne s’est pas trompé : tu es un
puits de science ! Oui, tu te souviens de l’histoire : un agent
secret, ou plutôt un aventurier, a été démasqué par le gouvernement. On sait qu’il
a volé une lettre de la plus grande importance, et une équipe de fins limiers
est envoyée chez lui pour la récupérer. Ils fouillent partout, retournent les lames
du parquet, éventrent les édredons, sondent les moulures, inspectent les
conduits de cheminée : pas de lettre. Les semaines passent, et la
nervosité du gouvernement augmente. En désespoir de cause, le préfet de police
fait appel à un détective privé célèbre. Celui-ci, nommé Dupin, se plonge dans
une profonde réflexion dès que le cas lui est décrit, puis ne semble plus s’intéresser
à l’affaire. Quand il revoit le préfet de police, toujours aussi défait, un
mois plus tard, il lui remet, à sa plus grande stupéfaction, la lettre contre
une forte récompense. Tu te rappelles quelle était la clé du mystère ? Les
services de police cherchaient une lettre cachée, et le voleur, dans sa
grande sagesse, la laissa bien en évidence… sur son bureau, où elle n’attira l’attention
de personne ! Comme le dit Dupin : « Peut-être le mystère
était-il un peu trop clair. »


Il n’y avait plus aucune trace d’ironie dans la voix d’Elena,
qui me regardait fixement, le buste penché en avant.


– Veux-tu dire que nous nous égarons en cherchant un
sens caché aux écrits alchimistes ? Mais si nous le faisons, c’est qu’ils
sont incompréhensibles au premier abord ! répondis-je avec un soupir.


– Vraiment ? Il est vrai que la langue est
ancienne, car les traductions en rajoutent toujours volontiers pour maintenir l’obscurité
des textes. Mais si on guide tes pas dans la bonne direction, si on te donne la
clé du laboratoire, tout te semblera limpide !


Elena fit une nouvelle pause, puis tendit sa main vers mon
visage et la posa doucement sur mes yeux. Je frémis légèrement au contact de sa
peau fraîche.


– Maintenant, écoute de tout ton cœur, en oubliant tes
préjugés de scientifique du XXIe siècle, et cherche à visualiser ce
dont je parle, dit-elle d’une voix sourde, semblable à celle que l’on utilise
pour placer les patients en hypnose légère.


Elle vint se placer derrière moi et posa ses mains sur mes
épaules tandis qu’elle récitait doucement. Elle était tellement proche de moi
que parfois ses seins effleuraient mes omoplates sans que je sache si c’était
volontaire ou non :


– « Voici les deux serpents fixés au caducée de
Mercure ; c’est d’eux qu’il tient son polymorphique pouvoir. »


Je reconnus le texte de Nicolas Flamel, sans doute l’alchimiste
le plus célèbre de tous les temps, qui était la première source citée dans le
dossier. Elena répétait ces mots inlassablement, comme un mantra, mais aucune
vision alchimique ne m’apparaissait. J’étais extrêmement troublé par sa
proximité physique ; la seule vision qui surgissait dans mon esprit était
le souvenir de son corps serré contre le mien dans le sauna. Je fis néanmoins
un violent effort pour me concentrer sur ses paroles.


Je visualisais péniblement le caducée sous la forme d’un bâton
autour duquel tournaient les deux serpents. Peu à peu la vision se précisa, et
le bâton se révéla être un arbre. Une phrase s’imposa à moi, comme soufflée à
mon oreille : « Ceci est l’arbre de vie. » Tout à coup, j’eus l’impression
d’être téléporté dans une scène étrange, qui paraissait plus « réelle »
que la réalité elle-même. Hermès, le messager des dieux, éclatant de lumière, flottait
dans le ciel devant l’arbre de vie entouré des serpents – rubans d’ADN. Je vis
quels étaient les fruits de l’arbre de vie : devant moi se multipliaient
toutes les espèces animales et végétales, fruits vivants manifestant le « polymorphique
pouvoir » d’Hermès, son pouvoir de créer la forme vivante. La même voix s’imposa
de nouveau : « Voici l’Adon, voici le Seigneur. »
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[bookmark: bookmark16]Jeudi 8 septembre – 1 h 30


Je m’éveillai brusquement, avec ce sentiment que l’on a
parfois, lorsqu’on a eu un sommeil agité de rêves, de ne pas avoir vraiment
perdu conscience. Je me crus un moment dans ma chambre de notre vieille bâtisse
familiale de Provence, puis réalisai enfin où j’étais réellement. Je me levai du
canapé, repoussant la couverture qu’Elena avait posée sur moi. Le petit salon
était éclairé par la lumière froide de la lune. Je consultai ma montre : une
heure et demie. Décidément, j’étais un habitué de ces rendez-vous nocturnes
avec l’astre sélène dont je pouvais ainsi observer le déplacement sur fond d’étoiles
fixes (un peu moins de treize degrés par vingt-quatre heures).


Je pus vérifier que j’étais seul dans le petit séjour. Elena
dormait sans doute dans sa chambre. Elle devait déjà bénéficier d’un statut
important pour disposer de deux pièces dans la tour d’INGEN. Elle ne m’avait
pourtant paru guère plus vieille que moi. Je ressentis un pincement au cœur en
découvrant cette différence d’âge. Alors que je m’approchais de la fenêtre, je
vis que la porte de la chambre était entrouverte.


Elena dormait en chien de fusil, serrant son oreiller entre
ses bras. Elle n’était vêtue que d’un débardeur en coton blanc et d’une petite
culotte assortie. Ses jambes avaient repoussé le drap chiffonné vers le bas du
lit. Sa beauté me prit à la gorge. Cette étrange intimité grandissante avec
quelqu’un que je ne connaissais pas était déconcertante. Je fus un instant
tenté de la rejoindre, mais je revins dans le salon et m’assis dans le canapé
après avoir attrapé un soda dans le réfrigérateur.


Je tentai de mettre de l’ordre dans mes pensées. Il me
semblait essentiel de digérer ce que j’avais vécu cette nuit, de qualifier
cette expérience bizarre afin de ne pas sombrer dans la démence. L’hallucination
avait été si intense que je me demandai tout d’abord si Elena ne m’avait pas
drogué à l’instigation de Van Helmont, avec un psychotrope puissant de type
acide lysergique (LSD). En digne successeur du vieux de la montagne offrant à
ses jeunes recrues des visites inoubliables au paradis grâce à la puissance du
haschich, Elena avait-elle tenté de me transformer en haschichin (ou assassin
selon notre prononciation moderne) à la solde des jacobites ? Cependant, elle
avait ouvert la bouteille sous mes yeux, et avait été la première à en boire.


Peut-être l’hypnose avait-elle tout simplement été
suffisante pour suggérer la vision ? Enfin, je reculai instinctivement
devant la dernière explication : et si j’avais vécu ce que d’autres
cultures auraient appelé une initiation, ou bien une expérience mystique, ou
encore une manifestation du sacré ou hiérophanie ? Depuis le début du XXIe
siècle, il avait été scientifiquement prouvé que le sens du sacré était
héréditaire et pouvait constituer un avantage sélectif en accroissant la
cohésion du groupe grâce à l’émergence de la morale. D’innombrables
explications avaient été proposées à ce phénomène incontestable, source
probable de toutes les religions, qu’est l’expérience mystique individuelle. L’une
de celles que j’avais retenues était la mise en connexion parfaite, sous
certaines conditions extrêmes telles que l’épuisement ou la drogue, des deux
hémisphères du cerveau habituellement relativement autonomes, celui de l’intuition
et celui de la rationalité (pour simplifier grossièrement).


Évidemment, expliquer rationnellement les expériences
mystiques des patients et en vivre une soi-même sont deux choses différentes. J’avais
encore en mémoire la vision de l’arbre de vie entouré des deux serpents de la
double hélice, donnant naissance inlassablement à la profusion des espèces. La
profonde cohérence de cette vision la rendait difficile à évacuer comme une
simple perturbation du fonctionnement cérébral. De même, la correspondance
ADN-Adon, ou « seigneur » en hébreu, était troublante, l’hébreu ne
tenant pas compte des voyelles, ni d’ailleurs de l’ordre des lettres – la
correspondance fonctionnait également avec DNA –, pour donner la signification
profonde des mots grâce à la Kabbale. Il semblait donc que Jung avait raison, et
que si, comme le dit Lacan, l’inconscient est un langage, il est truffé d’archétypes
gravés dans l’inconscient collectif.


Il apparaissait maintenant évident que Van Helmont avait
embarqué Elena Ivanova, et peut-être de nombreux autres membres d’INGEN, dans
une mouvance jacobite. Qu’il soit ou non responsable de la mort de Kern, il
affaiblissait ainsi INGEN en la combattant de l’intérieur. En resserrant jour
après jour les liens qui m’unissaient à lui, ou à ses disciples, je m’engageais
dans une voie dangereuse.


À cet instant précis, une ombre passa devant la lumière de
la lune. Je sursautai, et Elena eut son petit rire de gorge qui m’était
maintenant familier :


– Je t’ai fait peur ?


– Non, non ! Tu m’as juste un peu surpris, je te
croyais endormie. Désolé si je t’ai réveillée.


– Pas de problème. Et toi, tu as bien dormi ? On m’avait
prévenu que les jeunes Français ne tenaient plus l’alcool, mais à ce point-là !


– Je suis désolé, fis-je, gêné. Merci pour la
couverture.


J’étais assis sur le canapé, regrettant de ne pas m’être
levé à l’entrée d’Elena, et n’osant plus le faire maintenant. Celle-ci était
adossée à l’appui de la fenêtre, à moins d’un mètre de moi. Malgré la pénombre,
je distinguais parfaitement les moindres courbes de son corps à travers ses
sous-vêtements, comme si elle avait été nue. Elle était tellement proche qu’il
me semblait même sentir son parfum légèrement poivré. Elena croisa mon regard.


– Je n’ai sans doute pas la bonne tenue pour une petite
conversation avec mon élève alchimiste, murmura-t-elle. À demain, fit-elle en repartant
vers sa chambre.


– Attends ! criai-je presque. Je m’étais levé sans
réfléchir et lui avais pris le bras. Attends, répétai-je plus doucement. Il y a
trop de choses que je dois savoir. Quel est le sens de cette vision ? Est-ce
toi qui l’as provoquée ? Appartiens-tu au mouvement jacobite ?


Elena me regardait fixement, et je finis par interrompre le
flot absurde de mes questions. Je réalisai qu’en me levant précipitamment, je m’étais
quasiment collé à elle. Je ressentais la chaleur de son ventre contre le mien, et,
sans réfléchir, je posai doucement mes mains sur ses seins tandis que mes
lèvres effleuraient les siennes. Il me sembla sentir un très bref mouvement d’abandon
de la part d’Elena, mais elle se reprit rapidement et me repoussa :


– Trop de questions, et l’élève est indiscipliné !
Reprenons tout cela demain tranquillement, dit-elle en posant un doigt sur ma
bouche avec un sourire.


Elle rentra aussitôt dans sa chambre et j’entendis le
claquement de la serrure.


J’étais animé de sentiments contradictoires. Je m’en voulais
de m’être ridiculisé et d’avoir contraint Elena à me remettre à ma place alors
même qu’elle était mandatée par Van Helmont. À l’inverse, et de manière
parfaitement irrationnelle, j’étais furieux de ne pas avoir saisi ma chance
lorsque je l’avais surprise à moitié nue dans son lit où il me paraissait
maintenant évident qu’elle ne dormait que d’un œil en attendant que je la
rejoigne.


Je tournais en rond dans le salon. Cette fille me menait par
le bout du nez. Tout à coup, je voulus en savoir plus sur elle, et
immédiatement. Je me branchai sur le réseau et me plongeai dans sa bio.


La première information qui apparut me fit sourire : Elena
n’avait que quelques mois de plus que moi. Cependant, le reste de sa biographie
expliquait le privilège du deux pièces qui m’avait interpellé. Elena avait
rejoint INGEN plus de cinq ans auparavant, ayant à peine vingt et un ans, par
dispense exceptionnelle du secrétariat général ! Détectée comme surdouée
par l’enseignement russe qui avait poursuivi une certaine tradition soviétique
en ce domaine, elle avait survolé ses études secondaires pour finir docteur en
biologie de l’université de Moscou à vingt ans. Elle parlait cinq langues
vivantes : russe, français, anglais, italien et mandarin, et deux mortes :
latin et grec. Comme l’avait dit Yohann, elle était également devenue grand
maître international d’échecs à treize ans. Son apport théorique semblait
profond, mais quasi exclusivement réservé au domaine extrêmement aride de la
topologie génétique fondée par Van Helmont. Bref, je comprenais que Van Helmont
ait mis le grappin sur elle dès son arrivée à INGEN. Ils étaient visiblement de
la même race de génies et s’étaient reconnus sans peine. Ce que je ne
comprenais toujours pas était pourquoi ils s’ingéniaient à embrigader un
tâcheron tel que moi. Je me remémorai Elena feignant l’admiration devant le « puits
de science » et rougis jusqu’à la racine des cheveux. Qu’est-ce que mon
génome, en apparence parfaitement normal, pouvait contenir qui intriguait tant
Yohann Van Helmont au point qu’il désirât m’avoir sous la main ?
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– Alors, mon ami, comment se porte l’amitié
franco-russe ? lança Alexandre en balançant une pile de journaux sur la
table en teck.


– Comme en 1939 lors de la signature du pacte
germano-soviétique, répondis-je d’un ton sec. Et comment vont les assistantes
top models de Rozen ?


– Complètement insensibles à mon charme. Je les
soupçonne d’être toutes lesbiennes.


Nous nous regardâmes un moment avant d’éclater d’un fou rire
de potaches qui dura plusieurs minutes. Je tapai dans la main d’Alexandre et
tentai de reprendre mon calme car les autres convives nous dévisageaient avec
des regards de reproche. Nous prenions le petit déjeuner sur l’une des
nombreuses terrasses de la tour. Le buffet était digne d’un grand hôtel, et je
m’étais fait servir une gigantesque omelette accompagnée de toasts et d’un
délicieux expresso. Je me sentis tout à coup en vacances. Je regardai, de l’autre
côté de la baie, le village de Mosman, qui avait conservé ses blanches maisons
coloniales. Les ferries se croisaient, créant de magnifiques mouvements
ondulatoires à la surface de la baie qui luisait comme une flaque de mercure.


Des pélicans déployaient leurs larges ailes, tournoyant près
d’un célèbre restaurant de poisson. Un peu plus loin, de petits hydravions
décollaient en vrombissant.


J’inspirai l’air marin avec bonheur. Ce fou rire inopiné m’avait
fait du bien. Ce matin, la conversation avec Elena avait été plutôt sèche. Elle
était sortie tout habillée de sa chambre et m’avait salué d’un petit signe de
la main, comme pour éviter toute manifestation incongrue de ma part. Nous
avions avalé un petit déjeuner en échangeant quelques banalités. Elle avait
ensuite filé vers la porte en me demandant simplement de fermer derrière moi. J’avais
alors éprouvé une terrible angoisse à l’idée d’avoir gâché par ma bêtise toutes
mes chances de nouer une vraie relation avec elle.


– Tu m’avais promis que nous reprendrions notre
conversation aujourd’hui…, avais-je eu la faiblesse de lui lancer au moment où
elle fermait la porte.


Elle m’avait alors regardé dans les yeux et avait lâché
froidement :


– Effectivement, laisse-moi voir cela avec Yohann et je
reviens vers toi.


J’en avais presque eu des larmes de rage. J’avais réussi à
brûler le peu de chances qui me restaient en quémandant une nouvelle
opportunité de la voir. Elle m’avait remis sans ménagement à ma place : celle
d’un jeune étudiant maladroit dont la présence lui avait été imposée par son
maître et peut-être amant.


Je repris une gorgée de café en m’emparant de quelques
journaux. Alexandre avait imprimé une sélection de presse française et
australienne. La mort de Kern était en première page partout, l’embargo sur l’information
n’ayant été levé que la veille. La plupart des articles supposaient que le
secrétaire permanent avait été assassiné, mais aucune des informations dont j’avais
eu connaissance grâce à Van Helmont sur les circonstances précises de l’assassinat
n’était mentionnée. Le ton général de la presse me sembla plutôt négatif à l’égard
d’INGEN, ce qui n’aurait pas été possible il y a seulement quelques années. Plusieurs
colonnes étaient ouvertes aux partisans de la reprise de la recherche sur le
code génétique humain, et aux opposants aux lois restrictives sur la
reproduction des profils génétiques Delta. Une brève était consacrée à Van
Helmont, dont le journaliste rappelait rapidement la bio et précisait qu’il
était responsable du comité éthique d’INGEN, et à ce titre, en charge des
relations entre INGEN et les institutions religieuses. Quelle magnifique
couverture pour coordonner les actions des mouvements jacobites, pensai-je. Le
reste des unes de la presse était généralement consacré à l’avancement du
projet d’expédition humaine sur Mars dirigé par l’Inde à la tête d’un
consortium international.


Je relevai les yeux de mon journal et vis Alexandre qui me
regardait silencieusement, l’air préoccupé :


– On s’est à peine vus depuis dimanche. Tu ne m’as pas
dit comment les choses s’arrangeaient avec Yohann Van Helmont.


– Tu sais, j’ai passé très peu de temps avec lui, fis-je,
soudain sur la défensive.


– Le peu que tu en as passé te paraissait suffisant
pour l’enfermer pour incitation au crime génétique ! rétorqua Alexandre en
avalant la moitié d’un croissant recouvert de confiture.


– Je crois que j’ai réagi un peu trop rapidement. Je le
connais mieux maintenant, c’est sa manière à lui de provoquer les étudiants
pour voir ce qu’ils ont dans le ventre.


Alexandre me regardait fixement, l’air franchement dubitatif :


– Guillaume, ne te laisse pas embarquer dans des
histoires louches. Si tu as le moindre doute, parle-moi avant. Tu peux compter
sur moi pour la fermer.


Je fus ému par la perspicacité et l’amitié dont faisait
ainsi preuve Alexandre, bien loin de son rôle habituel de pitre mondain. Je lui
tapai de nouveau dans la main, la gorge un peu serrée.


– Et toi, tu ne me parles pas du tout de ce que tu fais
chez Rozen, repris-je, désireux de changer de conversation.


– À part me ramasser des vestes avec mes collègues de
la gent féminine, veux-tu dire ?


– Précisément !


– En fait, Rozen est comme tu le sais l’un des grands
spécialistes des épidémies virales. Le sujet chaud du moment est la bonne
vieille variole.


Je sursautai et renversai un peu de café sur mon pantalon.


– C’est bien la première fois que je fais tant d’effet
à qui que ce soit en racontant mon boulot, s’exclama Alexandre.


– Je me suis brûlé, m’excusai-je stupidement.


– Avec un café qui était déjà sur la table quand je
suis arrivé il y a dix minutes ! Bon, raconte un peu, maintenant. Tu
bosses avec le mec qui était assis à côté de Kern. Tu dois avoir des infos sur
ce qu’il s’est réellement passé ?


Décidément, Alexandre savait mener un raisonnement. Je n’eus
pas le cœur de lui mentir :


– Kern a été assassiné, murmurai-je en regardant autour
de moi.


– Ça, c’est un scoop ! s’exclama Alexandre. Je
pensais jusqu’à présent qu’il était mort d’ennui à l’écoute du discours de
Piombo. Arrête de te foutre de moi : ce qui m’intéresse, c’est qui l’a tué
et comment. J’ai maintenant l’intuition qu’il est mort terrassé par une forme
particulièrement maligne de variole…


– Alexandre, cela doit rester impérativement entre nous !
chuchotai-je inquiet.


Il fit un geste de la main comme pour balayer mes craintes :


– Je vais te dire ce que j’ai entendu. Ce Kern était
une ordure affiliée à l’un de ces mouvements de dingues millénaristes. Sous
couvert de recherches fondamentales sur les mécanismes génétiques via ses
travaux sur les animaux, il bossait sur un projet de surhomme façon néonazi. Pour
éviter le scandale, le Conseil a préféré le dégommer. Et si tu veux mon avis, ils
ont bien fait !


– Au beau milieu d’une réunion plénière, quelle
discrétion ! ironisai-je, intrigué par l’attitude d’Alexandre que je n’avais
jamais entendu prôner la violence.


– Surtout, quel bel avertissement pour les autres
apprentis sorciers, rétorqua Alexandre avec un sourire amer.


– C’est quoi cette histoire de néonazis ? lança
Maurice, la bouche pleine, en s’installant bruyamment à notre table avec une
assiette suffisamment garnie pour affronter un siège d’une semaine.


– On parlait de Kern. Alexandre disait que la rumeur le
prétendait néonazi, résumai-je un peu malhonnêtement.


– C’est Rozen qui a dit cela ? C’est classique :
dès qu’un juif veut faire chier un goy, il le traite de néonazi !


– Et toi, Maurice, tu ne parles pas beaucoup de ton job,
lançai-je précipitamment en voyant Alexandre prêt à argumenter.


– Top secret, gamin, désolé ! fit Maurice en
étouffant peu discrètement un rot dans sa serviette et en s’étirant
voluptueusement.


– Arrêêête ! dit Alexandre en imitant l’accent
pied-noir. Raconte, mon fils, le docteur…


Maurice se pencha en avant et posa ses deux avant-bras
musclés sur la table. Il prit un air mystérieux et lança :


– Vous la fermez, hein ?


Comme nous lui promettions le silence le plus absolu, il
poursuivit à voix basse :


– Je bosse comme vous le savez avec Ramesh Sahni sur l’expédition
pour Mars. Mais, contrairement à ce que l’on raconte, l’exobiologie, c’est-à-dire
l’étude des formes potentielles d’une biologie extraterrestre, n’est qu’une
partie de la mission, et pas la plus sexy. L’essentiel est le travail sur le
génome humain. Ça vous en bouche un coin, non ?


– En infraction directe avec l’article un du Genetic
Act ? Tu te moques de…


Maurice interrompit brusquement Alexandre, qui avait
involontairement élevé la voix, en lui fourrant un croissant dans la bouche.


– Les murs ont des oreilles dans le coin, fit-il avec
un regard entendu vers les autres convives qui s’étaient effectivement
retournés vers nous en dressant l’oreille. On se retrouve au déjeuner dans un
autre endroit !
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– Je n’en pouvais plus de traîner dans ce panier de
crabe en forme de tire-bouchon ! s’exclama Maurice en une métaphore hardie.


Il avait déployé son corps musclé sur une petite chaise
pliante en bois. Nous étions attablés devant une resplendissante nappe blanche
et examinions le menu que nous avait remis une jeune et mince Chinoise aux
cheveux châtains. Maurice m’avait entraîné dans l’un des rares restaurants de
plage de la baie de Sydney, le fameux Doyle’s dont nous pouvions apercevoir les
minuscules tables immaculées du haut de la tour. J’avais enlevé mes mocassins
et jouissais tranquillement de la tiédeur des planches.


– Qu’est-ce que tu penses d’un petit homard ? lançai-je.


– Pas cascher, grommela Maurice.


– Quoi, ils n’ont pas le sabot fendu ? ironisai-je.


Maurice me jeta un regard furieux sous ses épais sourcils
noirs. J’éclatai de rire, profitant comme ce matin du simple plaisir de la
compagnie d’un ami dans ce milieu hostile qu’était devenu INGEN.


– Alors, comment ça marche avec ton top model russe ?
Est-ce que tu te l’es faite ? interrogea Maurice avec sa délicatesse
habituelle.


Je résumai la situation sans m’appesantir sur mon étrange
rêve éveillé. Je connaissais le goût de Maurice pour la mystique juive et la
Kabbale, et je ne voulais surtout pas le lancer sur son sujet favori. Je
souhaitais en savoir plus sur les mystérieuses recherches du programme Arès.


– Elle est frigide, point barre, conclut Maurice avec
autorité. Tu la chauffes, mais dès que cela devient critique, elle t’envoie
chier pour éviter de passer à la casserole. Si tu veux mon avis, vise plutôt
une Vietnamienne, il y en a plein de présentables comme la petite Lisa, trancha-t-il
en commandant une dorade et une bouteille de chardonnay australien à la jeune
serveuse chinoise en short, non sans lui avoir saisi la taille avec un large
sourire.


– Et toi alors, rétorquai-je après avoir opté pour une
langouste. Pourquoi ne te lances-tu pas dans les beautés de l’Orient ?


– Pas cascher ! répliqua Maurice en se marrant.


Nous rîmes un bon coup. Maurice avait eu une riche idée de
me sortir du « tire-bouchon ». Alexandre avait décliné l’invitation, prétextant
je ne sais quel travail urgent. Je basculai la tête en arrière pour profiter de
la douce brûlure du soleil au-delà de l’ombre du parasol. Je détaillai l’invraisemblable
physique de bande dessinée de Maurice, abrité derrière mes lunettes de soleil. Je
me souvenais de notre première rencontre à la fac. Maurice avait un don pour
charmer les jeunes étudiantes catholiques avec lesquelles il se faisait un
point d’honneur de n’avoir que de brèves aventures. Il perdait en revanche l’essentiel
de ses talents de séduction dès qu’il abordait une belle fille juive, surtout
séfarade !


De minces dériveurs propulsés par d’immenses voiles
fendaient les vagues, poursuivis par des mouettes affamées. La mention par
Alexandre de ses travaux sur les variantes mutantes de la variole m’avait
troublé. La véhémence de ses propos, ce matin, approuvant le meurtre de Kern en
raison de la nature de ses recherches n’avait pas contribué à me rassurer. Était-il
imaginable que le doux Alexandre d’Argyle pût être mêlé à ce délirant complot
meurtrier ? Bien sûr que non ! m’écriai-je intérieurement, amusé de
ma propre bêtise.


– Alors, comment est mon héros ? reprit Maurice en
avalant une large tranche de pain beurrée.


– Yohann ? incorrigiblement mystique ! répondis-je
en souriant.


– Tu veux toujours le dénoncer à Metzger pour activités
antidarwiniennes ?


– Non, je me suis habitué à ses diatribes
néoteilhardiennes.


– Raconte un peu, dit Maurice en se penchant vers moi. Il
n’a jamais écrit sur sa théorie de l’évolution. Il faut vraiment lire entre les
lignes de ses articles pour comprendre qu’il a une vision cohérente du
processus évolutif, et qu’elle n’est certainement pas darwinienne ! Es-tu
sûr qu’il est proche de Teilhard sur ce point ? L’évolution est-elle selon
lui un processus dirigé conduisant vers l’émergence d’une intelligence dans la
matière de la création ?


– Et pourquoi pas dirigé par des Martiens ? ironisai-je
en sirotant un chardonnay bien charpenté et boisé. Peut-être sommes-nous le
résultat de la pollution de la terre par une poubelle lâchée illégalement d’un
vaisseau extraterrestre ? Quelle importance ce qu’un curé du siècle
précédent peut en penser ?


– Ne me lance pas là-dessus ! explosa Maurice, sinon
je te refais le coup de mon discours de première année à Jussieu.


Je ris de nouveau de bon cœur. Je me souvenais parfaitement
bien de la scène. Le professeur Rabany nous faisait un exposé sur la querelle
concernant l’origine multiple de l’espèce humaine au XXe siècle. Il
s’émerveillait de ce que la science ait pu enfin prouver l’origine unique de l’homme
out of Africa, mettant ainsi fin à l’immonde hiérarchie entre races
inférieures et supérieures.


– Inutile d’attendre le XXe siècle pour
trouver une description de l’origine unique de l’homme. Elle est inscrite dans
la Torah, chapitre 1, versets 26 et 27 de la Genèse ! avait lancé d’une
voix forte Maurice en se levant.


– Voilà donc notre représentant du créationnisme pour
cette année, avait aussitôt répliqué Rabany, apparemment heureux d’en découdre.
D’autres croyances de la même période situent l’univers sur une tortue géante, souscrivez-vous
à une telle hypothèse, monsieur… ?


– Beniada, Maurice Beniada. Et je ne suis pas comptable
des croyances de l’Inde ancienne, comme celle que vous venez d’évoquer. Je me
demande seulement quelle ligne de raisonnement ont pu suivre ceux qui, il y a
trente siècles déjà, avaient correctement établi la séquence de la création, partant
de l’émergence ex nihilo d’un monde empli d’énergie suivie par l’apparition
des étoiles et des planètes, puis celle des animaux, pour terminer par l’homme ?
En tout cas, elle me semble meilleure que celle des évolutionnistes du début du
siècle dernier…


Je me rappelle encore vivement les cris désapprobateurs des
darwinistes bon teint, dont j’étais, mêlés aux rires étouffés des étudiantes
admiratrices de la prestance et du culot de Maurice.


– Peut-être avaient-ils suffisamment de sens commun
pour ordonner les phénomènes des plus simples aux plus complexes ? avait
ironisé Rabany.


– Si les scientifiques de la première moitié du XXe
siècle avaient eu suffisamment de sens commun pour éviter d’ordonner les races
humaines des plus inférieures, les Pygmées, jusqu’aux supérieures, les Aryens, en
passant par les Juifs et les Tziganes, peut-être aurions-nous pu éviter le
massacre de six millions d’hommes, de femmes et d’enfants !


s’était alors exclamé Maurice de sa profonde voix de basse
en fixant Rabany de ses yeux noirs.


À la fin du cours, j’étais allé saluer Maurice, dont je
connaissais déjà l’excellent parcours académique, et nous avions immédiatement
sympathisé. Avec Alexandre, nous formions le plus improbable trio, l’aristocrate
dont l’antique noblesse remontait aux croisades, le juif séfarade, fils de
boutiquiers du Sentier passionné de Kabbale et moi, le catholique issu de la
bonne bourgeoisie d’affaires de l’Ouest parisien.


– OK, parlons plutôt de Ramesh Sahni, repris-je en
souriant toujours. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mutations humaines ?


– Je n’aurais pas dû ouvrir ma grande gueule ! se
renfrogna Maurice en faisant un véritable effort pour brider sa voix de stentor.
Tu connais les paramètres du projet Arès : il s’agit de monter une
nouvelle exploration humaine après l’échec du programme relancé par Bush junior.
L’expérience du projet américain ayant été perdue lors du Jeudi noir, il nous
faut tout reprendre à zéro et comprendre ce qui a causé la mort de l’équipage. Ramesh
milite simplement pour que la génétique ne soit pas écartée a priori du
champ des recherches…


– Tu parles comme un correspondant de Vex-Pravda, explosai-je.
Est-ce que vous procédez à des manipulations sur le génome humain en
contravention de l’article 1 du Genetic Act, oui ou non ? Accouche !


– Calme-toi, gamin, et profite du paysage, répondit
Maurice en souriant à la jeune Chinoise qui s’était approchée pour nous servir
et dont la chemise semblait un peu plus largement ouverte que lors de son
précédent passage.


Maurice lui saisit la main et lui chuchota à l’oreille
quelque chose qui la fit rire.


– J’ai ma petite idée sur les motivations de l’assassin
de Kern, reprit Maurice quand la serveuse s’éloigna, non sans se retourner pour
lui adresser un clin d’œil complice. Je pense que cela n’a pas grand-chose à
voir avec le fait qu’il soit néonazi ou non. Cette taule est dangereuse, Guillaume.
INGEN est une Cocotte-Minute léchée par les flammes, une véritable bombe à
retardement. Je pense que le projet de Sahni n’est pas très clair et je cherche
à en savoir plus moi-même car toute l’équipe est fanatique du secret. Je t’en reparlerai
quand j’en saurai plus, et d’ici là, il est inutile que je te mouille dans ce
truc alors que ça flingue au plus haut niveau…


J’étais atterré par ce que je devinais des propos
étonnamment prudents de Maurice. L’idéal gravé en lettres d’or au seuil du
siège d’INGEN semblait déjà lettre morte une trentaine d’années après sa
création. Je ne parvenais pas à croire que Maurice fût inquiet au point de me
cacher des choses qu’il avait apprises. J’allais vigoureusement l’engueuler
quand la sonnerie de nos deux terminaux retentit en même temps.


« Convocation immédiate de tous les personnels d’INGEN
au grand amphithéâtre Darwin », était-il inscrit sur nos écrans.
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Pour la deuxième fois en trois jours, tout le corps des inspecteurs
était réuni dans le grand amphithéâtre Darwin. Cette fois-ci, nous étions
accompagnés de tous les responsables des services administratifs et techniques.
Les membres du Conseil au grand complet s’étaient de nouveau avancés et avaient
pris place, à l’exception bien sûr de Kern dont la chaise était vide. C’est
alors qu’un murmure s’éleva jusqu’au brouhaha au fur et à mesure que chacun
prenait conscience d’un terrifiant détail : il n’y avait pas sur l’estrade
une chaise vide, mais deux !


Piombo s’avança. Dans un profond silence, il prit la parole
sur un ton solennel. Il annonça tout d’abord que Kern avait été victime d’un
assassinat – comme me l’avait appris Yohann –, puis il confirma nos pires
craintes en annonçant que le corps du secrétaire permanent Brett Black avait
été retrouvé au petit matin dans la baie. De nombreux cris fusèrent dans l’amphithéâtre.
Nous réalisions maintenant que l’assassinat de Kern n’était pas un acte isolé, mais
apparemment la première étape d’un complot visant à décapiter INGEN. Je
cherchai le regard de Van Helmont, mais celui-ci conservait les yeux fixés sur
la table, le visage figé en une expression douloureuse.


Le pire était pourtant à venir. Piombo marqua une longue
pause, puis informa l’assemblée que la mort de Kern avait été provoquée par un
virus de la variole manipulé par le génie génétique, et que Black avait
succombé à une variante non contagieuse de la maladie de Cold Spring. Des
hurlements s’élevèrent partout dans l’hémicycle. Je fus personnellement
tétanisé par l’horreur de cette annonce. Le Jeudi noir était l’événement le
plus meurtrier de toute l’histoire de l’humanité. Comment pouvait-on oser faire
le moindre pas vers la répétition de ce cauchemar ? Un tabou fondamental
venait d’être brisé et une peur viscérale me saisit. J’eus le sentiment que
nous étions maintenant au bord du gouffre et que la fin des temps venait de
commencer.


Dans la confusion générale, Piombo tentait de conclure son
intervention par de grandes envolées lyriques selon lesquelles Kern et Black
étaient morts en martyrs et que pour chaque membre d’INGEN abattu par la
barbarie, dix autres se lèveraient, et autres poncifs similaires. Personne ne l’écoutait
et chacun partageait ses angoisses avec ses voisins. INGEN avait eu à livrer
nombre de difficiles combats, notamment contre le bioterrorisme, mais c’était
la première fois depuis sa création qu’elle était attaquée à la tête, c’est-à-dire
au niveau des membres du Conseil, et au cœur même de la tour que tous pensaient
inviolable.


Le commandant en chef des bérets orange, Gunther Muller, se
leva à son tour tandis que Piombo se rasseyait brusquement. Il connaissait à l’évidence
son heure de gloire et bombait fièrement le torse en détaillant les mesures
exceptionnelles de sécurité mises en œuvre : blocage des communications
jusqu’à 18 heures, bouclage du périmètre d’INGEN, etc. Comme tous mes camarades,
je ne lui prêtais qu’une oreille distraite. Je gardais les yeux fixés sur
Yohann Van Helmont, qui s’en aperçut et… me fit un clin d’œil en me bénissant d’un
signe de croix !


Après l’intervention du général, l’amphithéâtre se vida peu
à peu. Tout l’éventail des émotions se lisait sur le visage de mes camarades :
consternation, épouvante, voire excitation pour certains… J’aperçus Maurice et Alexandre
qui me faisaient signe de les attendre. Je pressai au contraire le pas : je
tenais à réfléchir tranquillement à la signification du geste absurde de Van
Helmont. Je cherchai Elena et Ludwig pour en discuter avec eux, mais ils s’étaient
déjà échappés. Je descendis par le grand escalier et sortis dans le parc où le
soleil darda brutalement sur moi ses rayons. Je ne pouvais pas traîner ainsi
trop longtemps et je me mis en quête d’un coin d’ombre. Je compris alors tout à
coup la signification du signe de Yohann.


Je marchai d’un pas vif, mais lorsque je parvins enfin à la
petite église de Stella Maris, le trio était déjà en grande discussion :


– Et moi, je vous dis qu’il est incapable de partir en
mission aujourd’hui. Il a failli se faire étrangler hier lors de la formation
au close-combat et ne serait sans doute plus des nôtres si je…


Elena s’interrompit en me voyant et prit un air pincé. Van
Helmont me salua avec un enthousiasme exagéré :


– Bravo, Guillaume, vous avez compris ma petite
devinette. Pardonnez-moi cette innocente fantaisie, car vous conviendrez que
les circonstances recommandent la prudence. Ici, seule la Sainte-Trinité peut
surprendre nos paroles !


La fraîcheur de la chapelle était une bénédiction pour mon
crâne chauffé par le soleil. Une entêtante odeur d’encens et de cire attestait
que l’église n’était pas si désaffectée que cela. Selon son habitude, le
secrétaire permanent semblait prêt à partir pour un safari. Il ne manquait plus
qu’un casque colonial pour parfaire sa tenue composée d’un pantalon beige à
poches latérales et d’une chemise assortie. Ludwig Von Weng, qui fut le seul à
se lever, s’inclina cérémonieusement. Il avait troqué sa tenue de yachting
contre une panoplie de gentleman-farmer. Elena fixait sur moi un regard de défi
comme pour signifier qu’elle savait que je l’avais entendue et que cela lui
était parfaitement égal.


– Nous discutions des nouvelles implications de ces infortunés
événements, reprit Van Helmont. À la demande expresse de Piombo, nous allons
accentuer notre effort sur l’infiltration du mouvement jacobite. J’avoue avoir
longtemps considéré ce groupe avec indulgence. Sa philosophie inspirée d’un
doux mélange de théories alchimistes aux relents de Teilhard de Chardin m’a
toujours semblé inoffensive. Après tout, s’ils veulent vraiment considérer que
le Messie viendra sous la forme d’un mutant, eh bien, je leur souhaite une
longue et paisible attente !


– Sauf que certains d’entre eux perçoivent maintenant
INGEN comme un obstacle à ce processus, puisque l’une des conséquences
paradoxales de notre mission est de maintenir le code génétique humain en l’état,
intervint Elena. Et il est concevable que Burgos puisse être débordé par les
partisans de l’action violente.


Je pestai de nouveau intérieurement contre cette immersion
forcée dans l’irrationnel le plus abscons. Au lieu de subir ce fatras de
superstitions, j’aurais dû être en train de m’entretenir avec Metzger des
nouvelles percées conceptuelles de la science génétique. Une bouffée d’orgueil
stérile m’emplit à la pensée que j’avais confirmé par mon succès au concours
les espoirs que la communauté scientifique avait fondés sur moi à la
publication de ma thèse de doctorat « L’ADN est un langage ». J’étais
maintenant officiellement l’un des meilleurs généticiens mondiaux et je perdais
ce temps précieux qui m’aurait permis de progresser. Deux semaines, m’avait
promis Van Helmont : dans moins de treize jours, j’aurai rejoint le corps
de l’inspection.


Je m’accrochai à cette idée. Je parcourus du regard la
simple décoration de cette petite église de pêcheur, me remémorant le fameux
Boris qui se confondait dans mes souvenirs avec son double onirique pourvoyeur
de cadavres aux nouveaux docteurs Frankenstein que nous étions.


– Certes, Elena, consentit Van Helmont avec bienveillance.
Quoi qu’il en soit, reprit-il en s’adressant de nouveau à moi, nous nous devons
de respecter les instructions de notre bien-aimé secrétaire général, et
Guillaume doit poursuivre sa mission. Cependant, je continue d’attacher une
grande importance à la découverte d’Elena en Argentine. La similitude des
fragments de code de souris qu’elle nous a rapportés avec les spécimens
retrouvés chez Kern est intrigante. En conséquence, je souhaiterais que Ludwig
reprenne l’enquête sur la société Millenium…


– Mais c’est moi qui ai découvert le code, Yohann !
protesta Elena.


– Oui, ma chère, mais c’est Ludwig qui est le
spécialiste des mouvements lucifériens auxquels Millenium semble si intimement
lié, poursuivit Yohann avec douceur. En outre, comme vous l’avez fait remarquer
à l’instant, Guillaume n’est pas encore prêt à assumer ce type de mission tout
seul, c’est pourquoi vous l’accompagnerez. Vous en profiterez pour poursuivre l’enseignement
que vous avez initié.


Il leva la main pour l’empêcher de l’interrompre une
nouvelle fois.


– Quant à moi, je poursuivrai ma petite enquête sur un
ou deux points qui m’intriguent de plus en plus, et nous mettrons de côté, pour
le moment, nos inquiétudes sur le Consortium.


Le visage du secrétaire permanent se fendit d’un large sourire,
comme s’il venait de faire une bonne farce.


– Questions ? Très bien, conclut-il en se levant
sans nous laisser la moindre opportunité d’en placer une. Ludwig, raccompagnez-moi
si vous le voulez bien, et vous, Guillaume, ne vous inquiétez de rien, Elena
vous briefera.


Il se leva alors précipitamment et entraîna Ludwig par le
bras hors de l’église sans que nous puissions le saluer.


Je restais seul avec Elena. Celle-ci demeura silencieuse un
instant, le visage fermé. Selon un défaut commun à de nombreux jeunes gens, la
distance qu’elle avait soudainement créée entre nous avait avivé mon désir. Je
profitai de ce qu’elle avait les yeux fixés sur les larges dalles de pierre qui
pavaient le sol pour l’examiner à loisir. La jeune Russe s’était habillée sans
aucune recherche ; elle portait un jean délavé et une chemise de popeline
de coton usée. Mais j’avais entr’aperçu son corps dans le sauna, puis dans son
sommeil, et je pouvais en reconnaître les formes sous l’étoffe.


En fait de débriefing, Elena coupa court à toute discussion
sur le sujet en se levant brusquement tout en expliquant qu’elle me résumerait
la situation en chemin. Nous traversâmes le campus sous le soleil de plomb sans
échanger une parole. Elle était visiblement furieuse de m’avoir comme binôme, et
je me gardai bien d’entamer la conversation. Au bout de cinq minutes, elle me
regarda, l’air désapprobateur :


– Tu es en train de bouillir, espèce d’idiot ! Tu
n’es pas au courant pour la couche d’ozone ? C’est pourtant écrit en gros
sur ton livret d’accueil : « Ne jamais s’exposer au soleil entre 10
et 14 heures sans une double protection. »


Elle fouilla dans son sac de toile et me tendit une
casquette ornée du logo d’un yacht-club de la banlieue est. Ce furent ses seuls
mots jusqu’à notre arrivée au garage.


– Tu sais conduire une moto ? avait simplement
demandé Elena en me lançant l’un des casques accrochés au mur. Elle en saisit
un autre et s’en coiffa.


– Je t’expliquerai le chemin en route. Je regardai la
puissante machine avec une certaine appréhension. Jamais je n’avais piloté un
tel engin. J’enfourchai la moto avec le plus d’assurance possible, mais j’eus
du mal à la redresser, ce qui arracha enfin un sourire à Elena. Elle s’installa
d’un mouvement gracieux sur l’arrière de la selle, et, à ma grande surprise, se
colla immédiatement à moi :


– En route, mauvaise troupe, dit-elle en français dans
le micro de son casque, avec son petit rire de gorge que je croyais disparu à
jamais.


– Peux-tu me dire où nous allons ? lançai-je.


– Tu n’avais qu’à arriver à l’heure au briefing de
Yohann, répondit-elle.


Les contrôles renforcés mis en place par le commandant des
bérets orange épluchèrent l’ordre de mission signé par Van Helmont à chaque
barrage. L’état d’urgence décrété par Piombo avait vidé le campus, et la
tension était perceptible chez les forces de sécurité.


Après une dizaine de minutes, je commençai à prendre plaisir
à conduire la puissante moto qui se révélait plus maniable que prévu. Succédant
à la morne banlieue ouest de Sydney, le relief s’était peu à peu vallonné. La
crête des Blue Mountains se profilait à l’horizon. Le soleil nous suivait vers
ces hautes collines que seul un Australien peut sereinement désigner sous le
nom de montagnes. La température se faisait plus clémente avec la fin du jour. Je
ressentais une douce béatitude à laquelle la présence d’Elena n’était pas
étrangère. Elle avait délaissé les poignées arrière pour serrer ses bras autour
de moi ; je sentais la pression de ses seins menus contre mes omoplates et
la caresse de son ventre sur le bas de ma colonne vertébrale. J’avais renoncé à
comprendre son attitude et profitais simplement du plaisir de la sentir si
proche.


Cela faisait maintenant plus d’une heure et demie que nous
roulions. À la demande d’Elena, je quittai enfin la route nationale pour une
petite route de montagne. Le pâle relief des Blue Mountains était à présent
plongé dans l’obscurité par le soleil couchant. Je tentai ma chance encore une
fois :


– Elena, où allons-nous ?


– Voir ton ami Jose Luis Burgos, laissa enfin tomber la
jeune femme.
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Après m’avoir annoncé où nous allions, Elena m’avait enfin
débriefé. L’objectif de la mission était simplement de documenter les
évolutions récentes du mouvement jacobite, notamment d’une éventuelle branche
radicale prônant l’action violente. Piombo avait apparemment estimé qu’elle
pouvait être responsable du double assassinat qui avait endeuillé notre
institution ; nous devions vérifier la vraisemblance d’une telle hypothèse.


Elena m’avait fait un rapide portrait de Burgos. Je
découvris avec étonnement qu’il était un brillant généticien avant d’être le
fondateur et gourou du mouvement jacobite. Docteur en biologie génétique de l’université
de Buenos Aires, il avait même été accepté au prestigieux campus de Cold Spring
dans l’État de New York. L’institut était à l’époque sous la direction de Louis
Gerday, digne successeur de James Watson, co-découvreur avec Crick de la double
hélice. Quelle mouche piquait donc tous ces scientifiques pour qu’ils basculent
ainsi dans le mysticisme le plus effréné ? Était-ce le traumatisme du
Jeudi noir ? Un tel mouvement avait-il frappé la communauté des physiciens
de l’atome après Hiroshima et Nagasaki ?


Il avait été décidé qu’une infiltration était impossible
parce que mon visage n’était plus inconnu des disciples de Burgos. De toute
manière, nous n’avions plus le temps de travailler en finesse. J’en avais
déduit que nous allions pénétrer par effraction dans son domaine, et mes paumes
étaient devenues moites sur les poignées en caoutchouc de la BMW. J’aperçus
enfin un haut mur de pierres dont Elena m’apprit qu’il clôturait le vaste parc
abritant la demeure de Burgos. Nous longeâmes l’enceinte durant quelques
kilomètres jusqu’à une majestueuse grille en fer forgé. Je ralentis et arrêtai
la moto, craignant d’être déjà dans le champ des caméras de surveillance qui
devaient inévitablement encadrer le portail.


– Comment comptes-tu entrer ? dis-je à voix basse
dans le micro du casque.


– Observe et apprends, répondit Elena.


Aussitôt, elle descendit de la moto avec le même geste élégant
que si elle avait sauté d’un pur-sang. À ma profonde stupéfaction, elle enleva
son casque, ébroua sa courte chevelure et se dirigea d’un pas ferme vers la
grille. En me regardant d’un air mutin, elle appuya résolument sur le bouton
qui flanquait le portail et revint vers moi. Elle grimpa de nouveau sur la
selle tout en remettant son casque et me gratifia d’une claque familière sur la
fesse.


– N’aie pas l’air aussi impressionné, Guillaume, c’est le
métier ! lança-t-elle dans un éclat de rire. Maintenant, démarre…


Je mis le contact et embrayai au moment même où la grille s’ouvrait
doucement. Au fond d’une longue allée arborée, le manoir dominait la vallée. Avec
ses colombages et ses clochetons, il ressemblait à une villa de Deauville
transportée par magie aux antipodes.


Je me garai devant le perron, coupai le contact et mis en
place la béquille. Elena me regarda avec intensité :


– C’est moi qui amène la conversation ? Et
essuie-toi, tu es noir de crasse, dit-elle en passant la paume de sa main sur
ma nuque avec une douceur qui contredisait son ton brusque.


La maison paraissait vide, ce qui n’intimida pas Elena qui
en franchit le seuil sans hésitation. La vaste entrée était pavée de carreaux
de ciment gris et jaune datant visiblement de la construction du manoir, sans
doute au milieu du XIXe siècle. De sombres portraits ornaient les
hauts murs qui entouraient la cage d’escalier monumentale. J’entendis alors des
notes de musique étouffées – de l’orgue, me sembla-t-il –, qui provenaient du
premier étage. Elena s’engagea d’un pas assuré dans l’escalier qui débouchait
sur une longue galerie dont les multiples fenêtres étaient occultées par de
lourds rideaux vert olive. Elle s’arrêta devant une massive double porte en
chêne d’où s’échappait la musique, sans doute un prélude de Bach d’après les
quelques notes qui me parvenaient. Elle frappa, et la mélodie s’arrêta
immédiatement :


– Entrez, fit Burgos de sa voix reconnaissable au léger
accent espagnol.


Elena poussa la lourde porte, dévoilant une vision
saisissante. Nous pénétrions dans une vaste bibliothèque en boiseries de chêne
dont les rayonnages s’élançaient à près de six mètres de haut. Une élégante
galerie en mezzanine courait sur tout le périmètre de la pièce, accessible par
quatre petits escaliers en colimaçon à chaque angle. De multiples escabeaux en
bois appuyés sur des barres de cuivre permettaient l’accès aux livres. La
ressemblance avec la bibliothèque d’INGEN était frappante, mais il me parut
évident que j’avais devant moi l’original et non la copie.


Les pâles reliures de cuir marquées au fer d’antiques
éditions voisinaient avec des parutions récentes. Autant que je pus en juger, les
ouvrages étaient classés par thème. À ma gauche, j’apercevais des livres d’histoire
des religions dont je ne reconnus aucun auteur. Burgos avait une prédilection
pour un certain Mircea Eliade dont différentes éditions de Y Histoire des
croyances et des idées religieuses occupaient une étagère entière. À ma
droite étaient rassemblés les auteurs scientifiques où je repérai quelques
éditions originales, comme un magnifique exemplaire de De l’origine des
espèces de Darwin, datant de 1859.


De telles bibliothèques étaient devenues rarissimes depuis l’achèvement
de la numérisation complète des fonds de toutes les bibliothèques nationales
entreprise il y a une dizaine d’années. J’eus conscience de la profonde
révolution de la pensée qu’avait déclenchée l’utilisation universelle des
moteurs de recherche. Quasiment plus personne ne lisait une œuvre de bout en
bout. J’éprouvai alors un désir presque charnel de saisir l’un de ces volumes
pour y réveiller la voix éternellement jeune de l’auteur.


Au fond de la pièce trônait un orgue dont les tuyaux de
montre atteignaient presque le plafond. Burgos était assis devant les trois
claviers, les pieds en appui sur le pédalier, à demi tourné vers nous.


– Buenas tardes, señor Burgos, je suis Elena
Ivanova, lança-t-elle.


Un large sourire fendit le visage ridé de l’aveugle. Il
était vêtu d’un strict costume gris et d’une chemise bleu pâle à col blanc
agrémentée d’une cravate bordeaux. Au lieu du moine que j’avais rencontré sur
la colline de Mosman, se tenait devant moi un homme dont les bajoues et le
complet aux rayures tennis n’auraient pas déparé dans le Conseil d’administration
de la banque de mon père.


– Benvenida, Elena, quelle bonne surprise, entrez
donc ! répondit-il avec son chaleureux accent sud-américain. Et qui donc
vous accompagne ? Malheureusement pas mon ami Van Helmont dont j’aurais
déjà reconnu la démarche martiale.


– Guillaume Beaumont, monsieur. Nous nous sommes
rencontrés dimanche dernier.


– Inspecteur Beaumont, mais bien sûr, j’aurais dû le
deviner. Qui d’autre aurait pu accompagner la gracieuse Elena ! Mais je
manque une nouvelle fois à tous mes devoirs d’hôte. Prenez place, je vous prie,
fit-il en désignant une petite banquette en bois sombre.


Burgos nous rejoignit et s’assit sur un lourd fauteuil
recouvert du même tissu vert olive que les rideaux :


– Vous prendrez bien une larme de xérès ? dit-il
en nous servant d’autorité dans de petits verres de cristal multicolores.


Il en but une gorgée, puis tourna vers nous ses yeux
blanchâtres avec un sourire suave découvrant une large rangée de dents jaunes :


– Comment va notre ami commun ? Il se rend bien
peu disponible au pauvre vieil aveugle que je suis devenu.


– Yohann Van Helmont va bien, c’est INGEN qui va mal, répondit
du tac au tac Elena.


– Oui, j’ai appris pour le professeur Kern. Un garçon
étrange, et cette fascination pour les chimères ! C’est comme s’il avait
voulu reproduire un bestiaire mythologique, une sorte de manuel de zoologie
fantastique appliqué… murmura Burgos qui poursuivit en se tournant vers moi. J’imagine
que vous avez fait passer mon petit message au secrétaire Van Helmont, inspecteur
Beaumont ?


Je me contentai de hocher stupidement la tête, préférant
laisser à Elena la conduite de cette étrange conversation. Burgos reprit une
gorgée, et mit fin aux civilités d’usage :


– Eh bien, que me vaut le plaisir de votre visite ?


– Le secrétaire Black a été assassiné ce matin, répondit
Elena d’une voix claire.


Si j’avais attendu un peu de finesse dans la conduite de
cette enquête, j’en étais pour mes frais !


– Black ? Quelle triste nouvelle… un brillant
technicien, à l’origine du développement du séquenceur virtuel, si ma mémoire
est bonne. Deux meurtres en trois jours, cela devient difficile de croire à une
coïncidence ! Puis-je demander de quelle manière a été tué le professeur
Black ?


– Par une forme non contagieuse de la maladie de Cold
Spring.


– C’est ce que je craignais, souffla Burgos en posant
son menton sur ses doigts entrecroisés. Permettez-vous que je succombe à l’un
des nombreux vices qui trahissent mon grand âge ? dit-il sans attendre de
réponse en allumant une fine cigarette engagée sur un long fume-cigarette en
ivoire. Il embrasa le tabac brun avec une dextérité impressionnante. N’eût été
son regard de poisson mort, j’aurais soupçonné Burgos de voir aussi bien que
moi.


Il resta silencieux un long moment, inspirant la fumée à
pleins poumons, puis poursuivit enfin :


– Le temps est proche, mes amis… le temps est proche. Le
premier succombe à l’ulcère malin de la variole, le second dans la mer, couvert
de sang.


Je bondis malgré les consignes d’Elena :


– Comment savez-vous qu’il a été retrouvé au bord de la
mer ? Elena ne vous l’a pas dit, et l’information est couverte par le
black-out jusqu’à 18 heures !


– N’est-ce pas évident, mon jeune ami ? N’avez-vous
rien expliqué à votre élève, Elena ?


– Guillaume n’est pas mon élève. Yohann est son maître !
répondit vivement Elena.


Je fus stupéfait qu’elle réagisse à cette remarque de détail,
alors que Burgos venait par sa maladresse de reconnaître sa culpabilité.


– Ah ! mais si, ma jeune enfant. Quelle douce main
lui a donc ouvert la porte du laboratoire ? Quelle blanche main a guidé
ses premiers pas hors de la caverne ? Quelle main fraîche a délicatement
ôté les écailles de ses yeux ? La vôtre, belle Elena ! Et, en tant
que son maître, veillez à ne pas…


– Non, non et non ! interrompit Elena. C’est
Yohann qui…


J’étais atterré. Ces deux esprits brillants se querellaient
sur un obscur point de détail me concernant, alors que nous avions maintenant
la preuve de la responsabilité des Jacobites dans ce sordide complot visant à
affaiblir INGEN. Ces illuminés n’avaient apparemment pas hésité à sacrifier
deux grands esprits de la biologie mondiale au nom d’ahurissantes théories
selon lesquelles nous empêchions le retour du Christ en gloire, métamorphosé
par leur secte en mutant.


– Mais de quoi parlez-vous ? criai-je. Deux
meurtres ont été commis et vous discutez du sexe des anges ! Quel est le
rôle exact des Jacobites dans ce complot, voilà ce que nous voulons savoir…


Elena et Burgos se tournèrent vers moi et me regardèrent
comme si j’avais prononcé une invraisemblable grossièreté. Je me rassis sur la
banquette, le souffle court.


– Le garçon a raison, finit par dire Burgos avec un
sourire. Permettez-moi d’instruire votre jeune élève, ma belle enfant.


Elena s’agita, mécontente, sur la banquette grinçante, mais
ne dit pas un mot.


Il prit une profonde inspiration, laissa échapper un épais
nuage et poursuivit :


– Êtes-vous familier de la fin des temps, Guillaume ?
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Burgos avait réussi son effet. Je sentis un frisson
parcourir toute ma colonne vertébrale en me remémorant mon angoisse de ce matin
quand j’appris la cause du décès du secrétaire Black. J’avais précisément eu
cette pensée que l’utilisation volontaire du virus de Cold Spring risquait de
provoquer la fin du monde.


Burgos n’attendit pas de réponse à la question purement
rhétorique qu’il m’avait posée. Il avait repris la situation en main, capté mon
attention, et le savait bien :


– Toutes les traditions s’accordent sur ce principe
fondateur : il existe un sens à l’histoire. Depuis que nous avons goûté au
fruit de l’arbre de la connaissance et sommes sortis du temps cyclique du
paradis originel, nos actes individuels participent d’un drame plus global et
commun à l’humanité. Comme cette histoire a un début, elle a également une fin.
Les traditions s’accordent également sur le fait que beaucoup de signes
annoncent la proximité de cette échéance. Pour la plupart d’entre nous qui
sommes engagés dans une démarche spirituelle, il est évident que la fin des temps
a commencé.


Burgos s’interrompit un bref instant et nous resservit de
son xérès sans en renverser une goutte.


– Qu’est-ce qui caractérise donc le Kali Yuga, comme l’appellent
nos amis hindous ? D’abord, une accélération de l’histoire que tout bon
ouvrage de fiction imite inconsciemment : plus l’on approche du dénouement,
plus l’action devient frénétique. Toute une série de phénomènes découlent de
cette accélération : perte des points de repère moraux, dévalorisation de
la sagesse et de l’expérience des aînés, confusions, inversions et plagiats, etc.


Burgos savoura une gorgée de xérès en faisant claquer sa
langue avec un sourire satisfait. Je regardai Elena du coin de l’œil, espérant
qu’elle interromprait bientôt le bavardage sénile de Burgos. Je croyais en
effet entendre mon père pérorant sur le thème du bon vieux temps. À ma grande
surprise, la jeune femme semblait captivée par ce radotage. Burgos reprit la
parole derrière le nuage de fumée écœurant d’une nouvelle cigarette :


– De manière plus fondamentale, la fin des temps se
caractérise par la radicalisation des comportements humains. C’est l’époque du
choix où il importe que « l’injuste, qu’il soit encore injuste, le
contaminé, qu’il se contamine encore, le consacré, qu’il se consacre encore ».
Le Kali Yuga est notamment l’aboutissement de la plus antique histoire de l’humanité :
la révolte contre le créateur, menée par le plus grand des êtres créés, Lucifer,
l’ange de lumière, et par son incarnation humaine, l’Antéchrist.


Je bouillais d’entendre un tel ramassis d’âneries et m’apprêtais
à interrompre le vieillard puisque Elena semblait décidée à ne pas réagir, mais
l’allusion à Lucifer me fit ravaler mes paroles. Se pouvait-il que l’innocent
mouvement jacobite se fût transformé en secte luciférienne chère à Ludwig ?


– La fin des temps se fonde donc, dans la tradition
catholique, sur un événement fondamental : l’avènement du Rédempteur que
nous vaut l’« heureuse faute d’Adam », ou felix culpa comme le
dit le rituel. Les juifs, quant à eux, attendent toujours le Messie, et les
musulmans, le Mahdi. Et l’événement qui initie le règne du Rédempteur est le
bris des sept sceaux du Livre des Livres.


Burgos eut un petit rire et nous versa une nouvelle rasade
de xérès :


– Et il se trouve, mon jeune ami, que les livres sont
un petit peu ma marotte, comme une observation attentive de mon bureau vous l’aura
peut-être fait soupçonner. Donc voilà : tout cela est l’histoire d’un
livre, un livre qui a déjà été écrit, et dont la seule lecture nous sortira des
enfers où nous auront précipités les forces de l’Antéchrist ! Y voyez-vous
un peu plus clair, inspecteur Beaumont ?


– Très franchement, je crois que vous abusez de notre
patience et que les bérets orange n’auront pas notre délicatesse, répondis-je
imprudemment.


Elena vint à mon secours tandis que Burgos se raidissait :


– Senor Burgos, Guillaume découvre à vitesse
accélérée tout un univers dont il ne soupçonnait pas l’existence il y a encore
une semaine, et dans des circonstances très difficiles. Yohann Van Helmont l’a
choisi pour être près de lui dans cette période cruciale. Il a ses raisons. Veuillez,
s’il vous plaît, pardonner son immaturité !


Je rougis de colère en entendant Elena s’aplatir devant ce
vieux fou mais me maîtrisai, espérant qu’elle savait ce qu’elle faisait.


Burgos se détendit et reprit la parole le plus calmement du
monde :


– Inspecteur Beaumont, puisqu’il semble que j’aie de
nouveau votre attention, je vais poursuivre. Avant cela, ma chère Elena, permettez-moi
de vous encourager vivement à discipliner votre élève. Vous n’ignorez pas que
les relations de maître à disciple obéissent à certaines règles auxquelles il
est dangereux de déroger. Peut-être Van Helmont a-t-il placé sur vos jeunes
épaules un fardeau trop lourd !


La jeune femme hocha la tête et me regarda avec une
expression étrange que je ne pus déchiffrer. Burgos tira longuement sur son
fume-cigarette, et poursuivit sa démonstration :


– Comme vous le savez, l’univers a parfois été comparé
à une bibliothèque. En effet, la permutation aléatoire des lettres par une
armée infinie de singes tapant sur un traitement de texte crée potentiellement
tous les chefs-d’œuvre de l’histoire de la littérature. De même, l’assemblage
aléatoire des particules dans un univers infini peut théoriquement aboutir à la
beauté d’une rose. Je ne vais pas faire l’injure à un scientifique tel que vous
d’expliquer en détail la théorie de l’information. Peu importe la nature des
signes, sons, traits d’encre sur le papier, champs magnétiques, vibrations
élémentaires de l’énergie que vous appelez fermions ou leptons, série de paires
de base AGTC, tout arrangement de ces signes constitue un message ou, pour reprendre
une formulation plus traditionnelle, un livre.


Je commençai à comprendre où Burgos voulait en venir et me
penchai en avant pour ne rien perdre de la fin de son monologue. Burgos le
perçut et sourit :


– Je sens que j’ai enfin percé une brèche dans votre
cerveau obtus. Une langue familière, celle de la « science », et vous
voilà tout ouïe ! Le livre que nous cherchons n’est évidemment pas composé
de papier et d’encre. Ce n’est pas un vieux parchemin caché au fond d’une
vénérable bibliothèque, et dont les amusants rébus nous indiqueraient la
localisation du trésor !


Burgos, en bon orateur, marqua une légère pause pour
produire son effet et conclut :


– Non, le livre qui est écrit et qui doit maintenant
être lu est une œuvre magistrale écrite dans le langage qui vous est si
familier, monsieur le biologiste : celui dont les lettres s’appellent
adénine, thymine, guanine et cytosine. Et ce livre est le code génétique du
Rédempteur !


– Nous connaissons votre théorie, senor Burgos, dit
doucement Elena. L’humanité est à la veille d’une mutation majeure, comparable
à la naissance du genre humain il y a cinq millions d’années, et c’est ce
nouvel homme que vous comparez à la figure mythique du Rédempteur.


– Vous ne m’avez pas bien écouté, ma chère enfant, répondit
Burgos. Je n’ai pas évoqué un livre qui viendra, mais un livre qui a déjà été
écrit ! J’ai eu par le passé accès à un fragment de ce livre, et j’ai à l’époque
commis l’erreur de le détruire. Tel est le message que j’ai fait passer à Van
Helmont, car les temps sont proches, et le livre du Rédempteur est caché au
cœur d’INGEN ! conclut-il avec emphase.


Sans doute était-ce l’effet du xérès, mais au lieu de
déclencher l’ironique commisération qu’elle aurait provoquée chez moi il y a
seulement quelques semaines, la formule de Burgos me fit la sensation d’une
plongée dans l’eau glacée.


– Voici le véritable sujet de l’histoire dans laquelle
vous venez de faire votre apparition, Guillaume, reprit le bibliothécaire
aveugle. Il ne s’agit pas moins que de la lutte finale entre les forces du
Christ et de l’Antéchrist. Il vous reste à découvrir à quel camp vous
appartenez, et quel rôle vous allez jouer, conclut Burgos en éclatant d’un rire
qui me mit profondément mal à l’aise.


Pour tenter de reprendre le contrôle d’une situation qui me
semblait compromise, je décidai de maintenir la pression sur le seul point qui
me plaçait en position de force en affichant une ironie que je ne ressentais
déjà plus.


– Et maintenant que je connais cette belle histoire, j’imagine
que cela va me permettre de comprendre vos sources d’informations concernant
les circonstances de l’assassinat du professeur Black, ironisai-je.


– Mes sources ? Il veut connaître mes sources !
s’exclama Burgos en manquant de s’étouffer de rire. J’ai en effet des
informations de première main sur la fin des temps, monsieur Beaumont, poursuivit
Burgos après une violente quinte de toux. Mes sources sont très autorisées, pour
ne pas dire canoniques. Voyez-vous les livres situés juste derrière vous ?
Veuillez en prendre un, celui que vous voudrez, toutes les traductions me
conviendront.


Je me retournai et découvris des mètres et des mètres de
rayonnages consacrés à un seul ouvrage : la Bible ! Je pris un livre
au hasard. Burgos qui avait l’oreille fine poursuivit :


– Ayez maintenant l’amabilité de lire Apocalypse 16, s’il
vous plaît.


Je tournai les pages vers la fin du livre, où je parvenais à
situer l’Apocalypse de saint Jean malgré ma médiocre connaissance des Écritures.
La dernière fois que j’avais lu la Bible en public devait remonter à ma
première communion !


– Chapitre 16. Sept coupes de l’écume d’Elohim…


– Traduction de Chouraqui, 1985, très bien, nota Burgos
à voix basse.


– J’entends une voix forte hors du sanctuaire. Elle
dit aux sept messagers : « Allez ! Versez les sept coupes de l’écume
d’Élohim sur la terre. » Il s’en va, le premier, il verse sa coupe sur la
terre ; et c’est l’ulcère malin et pernicieux sur les hommes…


– Dois-je vous rappeler que la variole est une maladie
ulcérante ? interrompit Burgos, moqueur.


–… sur les hommes qui ont la marque de la bête et se
prosternent devant son image, repris-je.


– « Les hommes qui ont la marque de la bête et se
prosternent devant son image », comme cela convient bien à notre ami Hans
Kern… ironisa Burgos.


– Le deuxième verse sa coupe sur la mer ; et c’est
du sang comme d’un mort ; tout être en vie meurt ; ceci dans la mer…


– Au-delà des difficultés de traduction, je pense que
vous ne serez plus étonné de ma fulgurante intuition sur le lieu où fut
découvert le corps couvert de sang de l’infortuné secrétaire Black, triompha
Burgos.


– Vous voulez dire que l’assassin cherche à mettre en
scène ses meurtres en s’inspirant de l’Apocalypse de saint Jean ? m’exclamai-je,
n’en croyant pas mes oreilles.


– En s’inspirant, oui, votre terme est plutôt bien
trouvé, consentit Burgos.


– Mais ! s’exclama Elena, cela signifie que…


– Cinq autres plaies doivent advenir, bien sûr ! sembla
se réjouir l’aveugle.


Je poursuivis ma lecture, la gorge sèche :


– Le troisième verse sa coupe sur les fleuves et les
sources d’eau, et c’est du sang.


– Allez directement au quatrième, Beaumont, coupa-t-il.


– Le quatrième verse sa coupe sur le soleil. Il lui
est donné de brûler les hommes dans le feu.


– Bien, le cinquième, maintenant…


– Le cinquième verse sa coupe sur le trône de la
bête ; et c’est le royaume de la bête, il s’enténèbre…


–… et ils se rongent leur langue de douleur, poursuivit
Burgos, le visage comme illuminé. Continuez, s’il vous plaît…


– Le sixième verse sa coupe sur le fleuve, le grand,
le Pérat, ses eaux sont asséchées pour que soit prête la route des rois.


– Je me permets de vous signaler, au cas où vous ne
seriez pas familier du style Chouraqui, que le Pérat est évidemment l’Euphrate,
précisa l’Argentin. Et pour conclure, la septième et dernière plaie ?


– Le septième verse sa coupe sur l’air. Une voix
forte sort du sanctuaire, venant du trône. Elle dit : « C’est arrivé ! »
Et c’est des éclairs, des voix, des tonnerres, et c’est le grand séisme…


J’achevai ma lecture dans un profond silence. Je regardai
Elena qui semblait émue.


– Et voilà le programme ! conclut Burgos en
plongeant ses yeux blancs directement dans les miens.
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Je tournais dans le grenier comme un rat de laboratoire
tandis qu’Elena restait assise par terre sans réaction, comme endormie. Je
cherchai une nouvelle fois à la faire sortir de son apathie :


– Nous nous sommes jetés dans la gueule du loup. À quoi
pensait donc Van Helmont en nous envoyant ici comme des moutons à l’abattoir ?


– Calme-toi.


– Nous sommes enfermés dans le donjon d’un vieux fou
sanguinaire, et je devrais me calmer ?


– Ce n’est pas en t’énervant que tu trouveras la
solution pour nous sortir d’ici, dit la jeune femme.


Je fus pris de court et la contemplai bouche bée.


– Parce que tu comptes sur moi pour élaborer notre plan
d’évasion ?


– J’ai confiance en Yohann. Il doit y avoir une raison
pour laquelle il m’a demandé de t’emmener ici, répondit-elle avec un petit
sourire.


Je repris mes allées et venues, me mordant les phalanges.


– Et dire que pendant ce temps, il prépare le meurtre
du prochain membre du Conseil !


– Je continue de penser que ce n’est pas Burgos qui a
fait assassiner Kern et Black, répondit tranquillement Elena.


– Alors pourquoi nous laisser pourrir ici ? Pourquoi
nous dévoiler la stratégie suivie par le meurtrier, puis nous empêcher de
réagir avant que le prochain meurtre ne se produise ? répliquai-je en
tentant une nouvelle fois de connecter mon terminal au réseau.


– Ne perds pas ton temps, tu vois bien que Burgos a
installé un brouilleur, dit la jeune femme en fermant les yeux.


Je m’assis à côté d’Elena. Elle serrait ses jambes fléchies
entre ses bras et avait posé son menton sur ses genoux. Elle frissonna
légèrement et je réalisai qu’elle devait mourir de froid, vêtue de son
habituelle fine chemise de coton. Je me sentis honteux de ne pas m’en être
rendu compte plus tôt et lui posai mon pull sur les épaules. Elle tourna alors
la tête vers moi et son visage fut tout proche du mien. Elle avait un air très
sérieux qui la faisait paraître étrangement jeune.


Je posai doucement mes lèvres sur les siennes. Elle me
rendit mon baiser, frissonna de nouveau et me repoussa doucement. Elle prit ma
nuque entre ses mains et caressa mes cheveux en me regardant avec un sourire
mélancolique. Elle prononça quelques mots en russe, en passant sa main le long
de ma joue, puis m’embrassa sur la bouche, lèvres closes comme on embrasse un
enfant. Elle retrouva aussitôt sa vivacité habituelle :


– Jose Luis Burgos a raison, mon élève est vraiment
turbulent !


– Je croyais que tu ne voulais pas être mon maître…, fis-je
en posant la tête sur ses cuisses.


– En effet, maître ou maîtresse, il faut choisir, dit-elle
en se levant, et je crains que Yohann ait choisi pour moi.


Je la sentais de nouveau m’échapper. Était-il possible qu’elle
prenne au sérieux les élucubrations de Burgos sur les règles mystiques régissant
les relations maître-disciple ? Je me levai précipitamment pour la
rejoindre, mais elle me tint à distance tout en conservant sa bonne humeur :


– Fin de la récréation, inspecteur Beaumont. Comment
allez-vous nous sortir d’ici ?


Malgré ma frustration, je savais qu’elle avait raison. Il n’y
avait pas une minute à perdre, et notre inaction était quasiment criminelle
maintenant que nous étions convaincus que cinq autres coups allaient frapper, sans
doute mortellement, INGEN à la tête.


Je parcourus pour la centième fois le grenier du manoir où
nous avions été conduits sans ménagement par les deux acolytes de Burgos. Immédiatement
après la conclusion dramatique qu’il avait apportée à notre entretien, Burgos
avait actionné une petite sonnette. Olaf et Diego étaient aussitôt apparus et
ne paraissaient pas tellement mieux disposés à l’égard des inspecteurs d’INGEN
que lorsqu’ils avaient voulu nous émasculer à coups de machette en haut du Spit.
Je ne parvenais pas à imaginer d’autres raisons à notre enfermement que la
culpabilité de Burgos, et je ne comprenais pas la mansuétude qu’Elena
entretenait à son égard.


La lourde porte en chêne, le plancher brut et les poutres et
solives du même bois, les murs de pierre, tout me rappelait la maison
anglo-normande de mes grands-parents dans les Hauts-de-Seine. Bien entendu, aucune
fenêtre ne venait éclairer ces combles. Seuls deux pauvres plafonniers
procuraient une faible lumière. Je savais qu’il était inutile d’espérer
défoncer la porte ou de tenter de déplacer les lames du parquet sans
instruments. Je regardai le plafond dans l’espoir de trouver une solution. Il y
a peut-être quelque chose à tenter, me dis-je soudain.


Je grimpai sur un vieux coffre et frappai longuement les
lattes de mes poings nus sous le regard interrogateur d’Elena, sans résultat. Nous
fouillâmes alors tout le grenier à la recherche du moindre outil. Je commençais
à désespérer quand ma coéquipière eut un petit cri de victoire. Je me retournai
et la vis brandir une paire de chenets anciens. Je m’épuisai ensuite pendant
une demi-heure à marteler les solives avec l’un des chenets, en vain. Elena
insista pour tenter à son tour de déplacer une latte de bois et d’accéder aux
tuiles. Malgré la puissance surprenante de ses coups, elle échoua.


Nous étions revenus à notre position d’origine, assis contre
le mur, mais la fraîcheur du grenier était beaucoup plus pénible maintenant que
nous étions trempés de sueur. Elena était dans mes bras. Je décidai d’utiliser
cette inaction forcée pour tenter de mieux comprendre la situation :


– Comment Burgos connaît-il Van Helmont ?


– C’est lui qui a initié Yohann, alors jeune chercheur,
aux joies de la méditation. Ils se sont rencontrés à Buenos Aires il y a une
douzaine d’années.


Je réfléchis un instant à cette intrigante connexion. Je
caressai le dos et la nuque d’Elena qui acceptait tous mes gestes de tendresse,
mais semblait avoir tracé une infranchissable limite invisible dont je
cherchais par tâtonnements la géographie précise.


– Et quel est ce mystérieux Consortium que mentionnait
Van Helmont cet après-midi ?


– Van Helmont pense que certains milieux d’affaires
sont actuellement tentés d’affaiblir INGEN afin d’obtenir un assouplissement du
Genetic Act qui leur ouvrirait le marché juteux de l’ingénierie génétique
humaine.


– Et cette idée de Burgos selon laquelle INGEN
posséderait ce fameux code génétique du Christ ? poursuivis-je.


– Je pense qu’il s’agit d’une vieille légende : des
prélèvements du saint suaire de Turin, du voile de Véronique et de la tunique d’Argenteuil
seraient conservés en secret chez INGEN et permettraient de cloner Jésus. Ou
plus simplement, il pourrait s’agir d’une élaboration sur la philosophie de
Teilhard de Chardin qui est, comme tu l’as lu dans ma petite note, au cœur de
la doctrine jacobite. Tu as certainement lu Le Phénomène humain…


– Je suis spécialisé dans la structure fondamentale du
code génétique, pas dans l’histoire des superstitions au XIXe siècle !


– Allons, Guillaume, fit-elle en me donnant une petite
tape sur le crâne. Tu es maintenant indigne de cette ironie bon marché. Il s’agit
de culture générale ! En deux mots, Teilhard, dont les écrits furent d’ailleurs
condamnés par l’Église, proposa que l’évolution soit fondamentalement le mode
choisi par Dieu pour accomplir son projet mystérieux. Tant que Teilhard s’arrêtait
à l’homme comme accomplissement du projet divin à l’instar de nombreux
évolutionnistes chrétiens, tout allait bien, mais quand il suggéra que l’homme
n’était peut-être pas le terme de l’évolution, mais qu’elle continuerait sa
progression vers un point Oméga, Rome coinça sérieusement.


– Et selon toi, pourquoi les meurtriers auraient-ils eu
l’idée de singer les sept plaies de l’Apocalypse ? poursuivis-je, peu
passionné par la philosophie teilhardienne.


– Tout d’abord, ce n’est qu’une hypothèse. La
correspondance des deux meurtres avec le récit de saint Jean n’est tout de même
pas frappante et pourrait n’être qu’une coïncidence.


– Mais si le troisième meurtre la confirme, cela ne
désigne-t-il pas immédiatement les Jacobites ? Je n’imagine vraiment pas
des néonazis ou des hommes d’affaires véreux, désireux de s’enrichir après la
disparition d’INGEN, concevoir un tel scénario !


– Peut-être justement pour brouiller les pistes, rétorqua
Elena en se retournant.


– Et Millenium. Que sais-tu de cette société ? tentai-je.


– Trêve de digressions, il nous faut toujours sortir d’ici,
inspecteur Beaumont.


– Vous pouvez m’appeler Guillaume, ironisai-je.


– Tentons une méthode plus évoluée maintenant que nous
avons essayé en vain la force brutale. Tourne-toi, poursuivit-elle.


– On recommence comme hier soir ? demandai-je en m’exécutant
avec plaisir.


– Leçon numéro deux, confirma la jeune femme en me
massant doucement la colonne vertébrale.


Comme la veille, ses seins me caressaient doucement le dos
tandis qu’elle me parlait de sa voix douce et grave :


– Imagine que toute cette histoire de meurtres
mystérieux, de bibliothécaire aveugle, d’étrange généticienne russe soit une
création de ton esprit. Tu es en fait ailleurs, imaginant tout ceci. Peut-être
es-tu un concepteur de jeux vidéo, ou plutôt un écrivain. Tout ce qui t’entoure
ici, ce manoir, INGEN, Van Helmont, n’est que le résultat de ta rêverie, face à
ton écran, un verre de vin à la main. Je ne suis qu’une projection de ton anima,
et ces murs autour de nous sont peut-être la transposition d’une maison
familiale où tu coules des jours heureux chaque été. Visualises-tu cette
situation ? Tu es face à ton terminal, et tu sais que le déroulement de l’action
nécessite que ton héros trouve une issue. Ce ne sera pas la porte, pas
davantage le plancher ni le toit, et aucune fenêtre ne rompt la monotonie de
ces murs. Pourtant, la solution existe…


Une partie de mon esprit analysait avec admiration la
méthode suivie par Elena. Avec son histoire de romancier, elle supprimait l’angoisse
de l’échec. L’issue existait, je n’avais plus qu’à m’en « souvenir »,
et mon cerveau pouvait donc fonctionner au maximum de ses capacités, libéré de
la crainte. L’autre partie de mon esprit s’était doucement laissé aller aux
douceurs de la suggestion et de la rêverie hypnotique. Je m’imaginais face à
mon écran, dans une petite maison anglo-normande de la banlieue parisienne, en
train d’écrire un roman. C’était amusant, presque troublant. Comment allais-je
faire sortir mes personnages de cette impasse ?


Soudain, la solution m’apparut avec une clarté fulgurante :


– La cheminée ! m’écriai-je.


– Quelle cheminée ? s’étonna Elena en interrompant
son massage.


Elle balaya néanmoins la pièce du regard comme si elle
pouvait apercevoir une cheminée cachée jusqu’alors.


– Il n’y a aucune cheminée dans cette pièce, poursuivit-elle,
et je n’ai jamais entendu parler d’une cheminée dans les combles ! conclut-elle
avec dépit.


– Peu importe qu’une cheminée ait ou non existé dans
cette pièce. Il existe d’ailleurs des combles dotés d’une cheminée si l’on y
logeait du personnel ; les chenets que tu as découverts militent en faveur
de cette thèse. Mais, cheminée ou non, cette salle est certainement dotée d’un conduit
de cheminée ! conclus-je en ayant peine à masquer mon triomphe.
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Localiser le conduit de cheminée en sondant les murs à l’aide
du chenet fut presque un jeu d’enfant. Après des sons étouffés sur toute la
longueur des deux premiers pans de mur, un son clair nous indiqua où creuser. Le
léger mur de brique céda facilement sous nos coups de boutoir, dévoilant le
précieux conduit. Je m’engageai le premier dans le passage exigu, et eus un
mouvement de recul en découvrant les vingt mètres de vide qui nous séparaient
du sol. Armé de tout mon courage, je me lançai et fus surpris par la facilité
avec laquelle je progressai vers le sommet, aidé par l’étroitesse même du
conduit. J’aperçus bientôt les étoiles et me hissai sur le rebord de la
cheminée.


Je frémis en voyant où j’étais, aidé par la fidèle lumière
de la lune. Comme dans beaucoup de ces constructions traditionnelles, les
cheminées se dressaient au niveau du faîte du manoir, garantissant ainsi un
excellent tirage. Je me trouvais donc à environ trois mètres au-dessus d’un
toit en forte pente, lui-même à une vingtaine de mètres du sol ! Je tentai
d’élaborer un plan d’action avant d’appeler Elena. Il nous aurait fallu une
corde. Je calculai qu’en me suspendant au sommet de la cheminée, mes pieds ne
seraient qu’à un mètre du toit, où je pourrais sauter, à condition bien sûr de
choisir le côté le plus haut pour éviter de dégringoler jusqu’en bas.


J’aperçus un chien-assis quelques mètres à ma droite. Il
paraissait possible de ramper prudemment vers son petit toit, pour ensuite
agripper le garde-corps de la fenêtre qu’il abritait. De là, je pourrais
glisser sans trop de danger vers le bord du toit où une large gouttière me
porterait jusqu’au sol. Fort de ce plan, j’appelai Elena. Elle me rejoignit au
sommet de la cheminée et écouta mon projet en silence.


– Une fois à la gouttière, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea-t-elle.


– On avise. Je pense qu’à chaque angle, la gouttière
débouche sur une évacuation verticale à laquelle nous pourrons nous agripper, répondis-je
l’air peu assuré.


– Cela ne me plaît pas. Il y a une chance sur deux que
cette vieille gouttière pourrie nous reste entre les doigts.


– Qu’est-ce que tu proposes ?


– On va jusqu’au chien-assis, on casse un carreau de
fenêtre et on pénètre à l’intérieur.


– Et on se jette dans la gueule du loup ? Tu es
folle !


– Fais-moi confiance, conclut-elle avec autorité en s’élançant.


Je sentis mon cœur tambouriner dans ma poitrine en la voyant
quitter la sécurité de la base de la cheminée. Si elle dérapait maintenant, elle
filerait directement tout en bas, emportée par son élan. Au bout de longues
minutes qui me parurent des heures, elle parvint au petit toit du chien-assis
et me fit un signe de la main. Je suivis le même parcours, ralenti par une peur
intense qui me paralysait presque. Au beau milieu de ma progression, une tuile
se détacha sous mon pied et je glissai à grande vitesse vers le bord du toit. La
main ferme d’Elena s’agrippa à mon bras. Dans un éclair, je sentis que j’allais
l’emporter et m’écraser avec elle sur le sol. Pourtant, la jeune femme tint bon
et je me trouvai projeté par le mouvement de pendule vers le garde-corps que je
saisis frénétiquement. Je restai immobile un long moment, ne parvenant pas à reprendre
mon souffle.


– On ne se connaît que depuis quelques jours, et tu
veux déjà me quitter ? Les Français sont donc tous les mêmes, ironisa
Elena.


Je n’eus pas le cœur de lui répondre. Je regardai à travers
la fenêtre, la pièce était plongée dans une obscurité complète.


– Alors ? demanda Elena.


– Je ne vois rien, chuchotai-je.


– Tant mieux, vas-y !


Encore terrorisé par ma chute, je trouvais maintenant son
plan bien plus séduisant que le mien et cassai un carreau d’un coup de coude. Les
éclats de verre tombèrent sur le sol avec un bruit qui me parut démesuré. Je
tournai le loquet de la fenêtre et me glissai à l’intérieur. Elena m’y
rejoignit aussitôt. J’étais certain que la porte s’ouvrirait pour laisser
entrer des gardes armés attirés par le vacarme, mais rien ne se passa.


– Tu sembles connaître la maison, soufflai-je à Elena. Où
allons-nous ?


– Je me suis contentée de consulter sur le réseau les
plans aux archives de la Nouvelle-Galles-du-Sud, mais je vais faire de mon
mieux. Suis-moi.


La porte grinça légèrement et s’ouvrit sur un couloir obscur.
Elena s’avança résolument et me prit la main. La galerie du deuxième étage
distribuait les chambres de la même manière qu’au premier. Le plan de la jeune
femme semblait prometteur car tout était sombre et silencieux. Nous longeâmes
le mur en évitant tant bien que mal de faire grincer le parquet ancien. À
chaque porte, nous interrompions notre progression et tendions l’oreille, rassurés
par de sourds ronflements. Le manoir paraissait faiblement gardé, et le
mouvement jacobite ressemblait de plus en plus à un sympathique groupement de
rêveurs plutôt qu’à une terrible organisation criminelle.


Nous descendîmes par le large escalier vers le premier étage.
J’allais m’élancer vers le rez-de-chaussée lorsque Elena me saisit par le bras.
J’étouffai un cri et la regardai dans la pénombre.


– Viens, chuchota-t-elle en m’entraînant vers la
bibliothèque.


– Tu es folle ! On file sans demander notre reste…
chuchotai-je en retour.


La jeune femme poursuivit sans m’écouter et je trottinai
derrière elle en la maudissant silencieusement. Elle poussa doucement la porte
de la bibliothèque qui s’ouvrit avec un grincement sonore. Je la suivis à
tâtons car il faisait noir comme dans un four, les lourds rideaux bloquant la
clarté lunaire. Soudain, une lumière s’alluma ; mon cœur s’arrêta net. Mais
ce n’était qu’Elena qui avait pressé l’interrupteur d’une petite lampe de
travail. La faible lueur n’illuminait que très partiellement la vaste pièce
dont les milliers de livres semblaient alignés à l’infini.


Elena se mit aussitôt au travail. Elle tenta tout d’abord d’accéder
aux fichiers de Burgos par l’un des terminaux, mais ceux-ci résistèrent aux
outils d’intrusion sommaires dont nous pouvions disposer en quelques minutes. Elle
fouilla ensuite les tiroirs du grand bureau. Au bout de quelques instants, elle
se retourna vivement :


– Tu comptes rester les bras ballants longtemps ?


– Qu’espères-tu trouver ? d’épais carnets de notes
manuscrites… en braille ?


Comme la jeune femme me répondit par ce qui devait être une
litanie d’injures dans sa langue maternelle, j’eus soudain une inspiration et
me dirigeai vers l’orgue.


– Où vas-tu ? interrogea-t-elle.


– Prendre un petit souvenir, répondis-je en souriant
dans l’obscurité. Je m’emparai des partitions déposées sur le pupitre. Cela ne
devrait pas trop manquer à un organiste… aveugle !
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Une fois la grille du parc franchie sans encombre, je
commençai à croire que cette petite visite chez Burgos se terminerait mieux que
prévu. Mais, après que nous étions sortis de la zone de brouillage, mon
terminal sonna. Le premier message était de Van Helmont qui s’inquiétait de ne
pas avoir de nouvelles. Le deuxième venait d’Alexandre, apparemment bouleversé
par l’assassinat de Black. Le troisième message était plus surprenant : il
avait été laissé par mon père :


– Allô, Guillaume ? c’est papa. Réponds, s’il te
plaît, mon garçon ! Je viens d’apprendre l’assassinat de Brett Black à l’instant.
J’ai besoin de te parler d’urgence ! Rappelle-moi.


Le message de mon père m’intriguait. Je ne me souvenais pas
qu’il m’ait appelé « mon garçon » depuis que j’avais choisi la voie
de la biologie génétique et non celle de la haute finance. Je soupçonnais mon
père d’avoir lui-même eu la vocation de la banque en réaction contre mon
grand-père, théologien fumiste et mythomane. Selon le même principe, j’avais
toujours soigneusement évité de comprendre précisément en quoi consistait son
métier. Ce que je ne pouvais ignorer était que son poste lui apportait prestige
et prospérité, comme en témoignait le nombre de visiteurs célèbres qui
fréquentaient notre table, et la taille de ses multiples propriétés.


Je devinais aux intonations de son message une véritable
inquiétude, assez inhabituelle pour me convaincre de le rappeler dès que
possible. La route déserte serpentait devant moi et le rétroviseur restait
obstinément noir. J’attendis qu’Elena eût terminé d’écouter ses messages pour
lui demander :


– Quoi de neuf ?


– Des messages de Van Helmont, bien sûr, un appel de
Ludwig et d’autres messages sans intérêt.


– Quel genre ? insistai-je, surpris par son ton
évasif.


– Du genre qui ne te regarde pas, répondit-elle
sèchement.


La jeune Russe dut sentir la brusque tension qui raidit tout
mon corps, car elle ajouta plus doucement :


– Tu sais qu’il y a une vie avant Guillaume Beaumont ?


– Quel genre de vie ? interrogeai-je malgré moi, sachant
pourtant que ce genre de réplique me conduisait dans le mur.


– Maintenant, je rappelle Van Helmont, si tu veux bien,
à moins que ma vie sentimentale ne te paraisse plus importante que la vie des
membres du comité, conclut-elle sans pitié.


Je fis un effort pour me concentrer sur la route. Il n’était
pas surprenant qu’Elena eût déjà quelqu’un dans sa vie ; je sentis mon
estomac se serrer. Comme la route persistait à être parfaitement déserte, je
décidai d’appeler mon père pour me changer les idées. Il répondit immédiatement :


– Allô, papa ?


– Oui, Guillaume. Quelle joie de t’entendre ! Merci
de me rappeler. Ta ligne est sécurisée ?


– Bien sûr, papa, je suis inspecteur d’INGEN, tout de
même.


– Certes, certes. Que sais-tu de la mort de Black ?
demanda-t-il abruptement.


– Pas tellement plus que ce qu’en dit la presse, pourquoi ?
répondis-je soudain méfiant.


– La presse n’a aucune info. Le communiqué est
laconique. Il n’indique même pas si Brett a été assassiné !


– Brett ! Tu le connais ? m’écriai-je en
manquant quitter la route.


– Nous travaillions sur un projet très important
ensemble. Sa mort est un coup très dur.


Je comprenais un peu mieux la sincère inquiétude dont
témoignait son message : il était préoccupé par l’impact de la mort de
Brett Black sur l’un de ses méga-deals dont il avait le secret. Un peu amer, je
poursuivis :


– Dis-moi, papa, tu n’ignores certainement pas que les
membres d’INGEN en général, et tout particulièrement les secrétaires permanents
du Conseil, n’ont pas le droit d’exercer des fonctions commerciales.


– J’ai d’excellents juristes, Guillaume, et je peux t’assurer
que le contrat que j’ai monté pour Brett Black est un petit bijou : prestations
intellectuelles, fondations, sociétés offshore, etc.


– Mais qu’est-ce qu’un scientifique comme Black peut
bien t’apporter ? demandai-je.


Il y eut un silence au bout du fil. Je sentis que mon père
hésitait.


– Guillaume, nous parlons rarement sérieusement
ensemble. Je crains que tu ne sois encore un peu… naïf, ou plutôt, comment
dirais-je, idéaliste pour réagir de manière, euh, adéquate à cette information.


– Papa, je ne suis plus un bébé. Si tu me demandes de
la fermer, je la fermerai !


– Soit, mais ferme-la bien, comme tu le dis si élégamment.
Tout ceci pourrait se révéler très dangereux pour moi, mais pour toi aussi. Le
meurtre de Black est extrêmement inquiétant. Le projet est le suivant : nous
sommes un certain nombre à désirer faire évoluer les règles qu’INGEN a édictées
concernant les recherches sur la génétique humaine.


Je m’attendais à quelque chose de ce genre, mais je n’en eus
pas moins un frisson désagréable. Mon père tentait tout simplement de saper les
fondements de ce que je considérais être ma mission sacrée dans la vie : protéger
l’espèce humaine de la folie avide des hommes. Je ne parvins pas à garder mon
calme.


– Nous ne sommes pas assez riches comme cela ? Tu
es prêt à prendre le risque d’un deuxième Octobre sanglant pour quelques
millions de dollars de plus sur ton compte en banque, c’est cela ?


– Ton attitude confirme mes craintes, Guillaume. Tu
réagis avec beaucoup d’immaturité. Si tu réfléchis honnêtement cinq minutes, tu
t’apercevras que tu me ressors les sornettes de tes séances de conscience
génétique. Les règles édictées par INGEN au lendemain des événements de Cold
Spring étaient compréhensibles dans le contexte d’intense émotion de l’époque. Maintenant,
tous les gens sérieux s’accordent à dire que des recherches génétiques
responsables et encadrées amélioreraient le sort de millions de malheureux sans
aucun risque. INGEN est arc-boutée sur des principes d’un autre âge afin de
conserver son pouvoir illimité.


Je suis certain que si mon attention n’avait pas été
concentrée sur la route sinueuse, j’aurais explosé. Mais il me fallait
conserver tout mon sang-froid pour en apprendre davantage. Peut-être
avions-nous fait fausse route avec les Jacobites depuis le départ, et la piste
du Consortium était-elle la bonne. Je fis un effort pour conserver mon calme :


– Et au-delà de ces considérations altruistes, il y a
un paquet de fric à se faire dans l’opération, n’est-ce pas ?


– Exactement, répondit mon père d’un air pincé.


– Et Black partageait cet avis sur la nécessaire
évolution des règles fondatrices d’INGEN ?


– Bien évidemment. Et il n’était pas le seul. Dis-moi, la
communication n’est pas très bonne, es-tu en voiture ?


– Non, en moto.


– En moto, mon Dieu, c’est ridicule. Rappelle-moi quand
tu es arrivé !


– Ne t’inquiète pas, je roule lentement, mentis-je. Et
Kern, il était dans le coup aussi ?


– Mais non, c’est cela que je ne comprends pas. J’ai
obtenu de mes relations aux RG des infos sur lui. Il semble qu’il soit plutôt
un illuminé. Je ne saisis pas la logique de l’organisation qui s’attaquerait d’abord
à Kern, puis à Black. J’ai besoin de savoir à qui nous avons affaire. Pour cela,
il faut que tu me dises comment est mort Black.


– Papa, tu comprendras bien que…


Je m’interrompis car je venais d’apercevoir des phares dans
le rétroviseur de la moto.



27


[bookmark: bookmark29]Vendredi 9 septembre – 1 h 30


Un bon motard n’aurait eu aucune difficulté à semer un 4 x 4
sur une petite route de montagne, mais j’étais loin d’être un bon motard. Malgré
tous mes efforts, les phares se rapprochaient inexorablement, au point que je
pouvais apercevoir dans le rétroviseur mes feux arrière se refléter sur le
pare-buffle menaçant.


– Concentre-toi, Guillaume, et accélère, souffla Elena.
Ils ne sont plus qu’à quelques mètres !


– En voilà une bonne idée ! Pourquoi ne l’ai-je
pas eue plus tôt ? ironisai-je.


Un peu de sable fit déraper légèrement la moto tandis que je
virais à droite en tentant d’accélérer, manquant de nous jeter dans le
précipice qui longeait la route. La moto en se rétablissant fit une petite
embardée dans l’autre direction, nous lançant à pleine vitesse vers la muraille
rocheuse qui délimitait la partie droite de la route. Je ressentis une violente
douleur à l’épaule, mais pas le choc frontal que j’appréhendais. Nous étions
passés, mais ce ralentissement avait permis à nos poursuivants de se rapprocher
encore.


Je cherchais désespérément une solution, mais n’en vis
aucune. J’envisageai un instant de nous rendre, mais renonçai immédiatement. Les
sbires de Burgos en profiteraient certainement pour nous pousser dans le vide. Seul
un miracle pouvait nous sauver, et je me surpris à prier fiévreusement.


À cet instant, une voiture apparut au détour d’un virage, en
plein milieu de la route. Le cri d’Elena retentit dans mon casque. En bon
Français habitué à la conduite à droite, je plongeai instinctivement entre la
voiture et la paroi rocheuse. J’entendis le crissement des pneus du 4 x 4
derrière nous, attendis le vacarme du choc inéluctable, en vain ! Dans mon
rétroviseur, je découvris alors cette vision incroyable du 4 x 4
suspendu en l’air, ses phares éclairant la paroi du précipice qu’il heurta
quelques instants plus tard, déclenchant une gigantesque explosion.


J’arrêtai la moto une dizaine de mètres plus loin et m’approchai
d’un pas hésitant au bord du précipice. Le 4 x 4 était immobilisé à l’envers,
fracassé contre un renflement de la paroi, une quinzaine de mètres plus bas, et
se consumait violemment. Aucune chance de faire quoi que ce soit pour les
occupants. Elena qui m’avait rejoint eut la même pensée. Elle posa la tête sur
mon épaule et frissonna en silence.


– Mais, tu t’es blessé ! reprit-elle aussitôt en
découvrant mon épaule griffée par la paroi rocheuse.


– Ce n’est rien. Viens avec moi ! répondis-je en m’élançant
vers la moto.


La voiture qui nous avait involontairement sauvés faisait
rapidement marche arrière vers nous, et je n’avais aucune envie d’être à pied
quand elle arriverait à notre hauteur, quelles que soient ses intentions. Je
démarrai la moto en trombe quand elle arriva à notre hauteur, mais j’eus le
temps de reconnaître le visage du conducteur. Cette vision me glaça le sang. Je
venais d’apercevoir le surfeur chauve de Whale Beach.
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Derrière quelques partitions des grands chorals de Bach se
trouvaient comme j’en avais eu l’intuition des documents qui n’avaient rien de
musical. En me rappelant la « lettre volée » d’Edgar Pœ, Elena m’avait
conduit sur la bonne voie. Burgos avait laissé ses dossiers bien en évidence
afin qu’ils échappent à la vigilance d’éventuels intrus.


Les caractères dansaient devant mes yeux épuisés. Je savais
qu’il fallait que je dorme : dans quelques heures nous avions rendez-vous
dans le bureau de Van Helmont. Elena m’avait résumé leur conversation
téléphonique pendant le trajet du retour. Yohann avait paru assez alarmé par le
scénario des sept plaies développé par Jose Luis Burgos, mais surtout par l’épisode
de la course-poursuite. Nous avions réussi à le convaincre de nous accorder
quelques heures de sommeil tant il paraissait peu probable qu’un Jacobite
puisse pénétrer dans les lieux, la nuit. La tour d’INGEN déjà habituellement
très sécurisée était maintenant une véritable forteresse.


Mes paupières se fermaient malgré moi, néanmoins je
parcourus les textes que j’avais entre les mains. Mon excitation initiale fit
place à une certaine déception. Si je n’avais pas osé espérer trouver le détail
du plan machiavélique des Jacobites pour détruire INGEN, je m’attendais
toutefois à faire quelques découvertes susceptibles d’accroître la faible
considération d’Elena pour mes talents d’inspecteur. Le principe de la lettre
volée n’était peut-être pour rien dans la présence de ces dossiers apparemment
anodins derrière les partitions ; Burgos les avait tout simplement laissé
traîner sur son pupitre avant de plonger dans le long crépuscule de la cécité.


Le premier document semblait être une courte nouvelle sur le
thème de l’évolution :


 


À l’occasion
du décès à Paris du célèbre mathématicien américain David Berlinski, l’un de
ses étudiants avait été chargé par la famille du défunt de faire l’inventaire de
ses archives scientifiques avant de vendre son appartement mansardé. Cet
étudiant argentin nommé Bernardo Cesares fit la découverte du petit texte
suivant qu’il eut la surprenante idée de me communiquer. Il peut être utile de
préciser au lecteur que jamais je n’ai fait la connaissance de M. Berlinski.
Je porte ce récit à la connaissance des étudiants qui me l’ont réclamé après
que je l’eus évoqué dans un cycle de conférences à l’université de Leipzig
intitulé « Faux semblants » :


« J’étais
un soir en compagnie de Jose Luis Burgos dans un café de
Buenos Aires. De sa voix sèche et infiniment ironique, le maître littéraire
devenu pratiquement aveugle remarque que l’Ulysse attribué par erreur à
l’Irlandais James Joyce est en fait dérivé du Quichotte. Je hausse les
sourcils, interrogateur. Burgos marque une légère pause, le temps d’absorber
discrètement une infime gorgée du café amer que notre serveur a placé devant
lui, guidant ses mains jusqu’à la soucoupe. "Les détails de la remarquable
série d’événements en question peuvent être consultés à l’université de Leiden,
dit-il. Ils m’ont été communiqués par le franc-maçon Alejandro Ferri à
Montevideo. " Burgos essuie délicatement ses fines lèvres à l’aide d’un
fin mouchoir de baptiste qu’il a extrait de la poche de sa veste. "Comme
vous le savez, poursuit-il, le texte original du Quichotte a été confié
à un ordre de moines cisterciens français à l’automne 1576. "


Je lève la
main pour signifier à notre serveur que nous n’aurons plus besoin de rien.


"Bien qu’aucun
des frères ne parlât l’espagnol, continue Burgos, l’ordre fut curieusement
chargé par le nonce papal Hoyo dos Monterrey – un homme implacable d’un grand
raffinement – de la responsabilité de copier le Quichotte, l’imprimerie
n’ayant pas encore pénétré la sauvage contrée que nous appelons maintenant l’Auvergne.
Incapables de comprendre l’espagnol, un langage alors haï non sans raison, les
frères copièrent le Quichotte encore et encore, reformulant le texte
mais, bien entendu, l’altérant également, découvrant par inadvertance la
véritable nature de la création littéraire. 


Ainsi, ils
créèrent l’ouvrage de Fernando Lor, Los Hombres d’Estado, en 1585 par
une série d’erreurs de copie ; en 1654, le remarquable roman épistolaire
Por Favor par les mêmes moyens ; puis en 1685, les erreurs s’étant
alors suffisamment accumulées pour transformer l’espagnol en français, Le
Bourgeois Gentilhomme de Molière. Leurs copies se poursuivaient continûment
et infatigablement de génération en génération comme une mission aussi sacrée
que secrète, si bien qu’au cours du temps les frères du monastère connus des
seuls membres de la famille de Bourbon – et, selon la rumeur, du médium anglais
Conan Doyle – donnèrent naissance par leurs copies au Rouge et le
Noir de Stendhal et à Madame Bovary de Flaubert, puis, à la suite d’une
série d’erreurs particulièrement significatives par lesquelles le français se
trouva transformé en russe, à La Mort d’Ivan Illich et Anna Karénine
de Tolstoï.


À la fin de la
dernière décennie du XIXe siècle, émergea soudain en
anglais The Importance of Being Earnest d’Oscar Wilde. Enfin, les moines,
décimés par une maladie d’origine inconnue, créèrent par la copie Ulysse
en 1902. Le manuscrit fut négligé durant près de treize ans jusqu’à son apparition
mystérieuse en 1915 à Paris, quelques mois avant l’attaque britannique de la
Somme, circonstance dont la signification reste à élucider. "


Je demeure
abasourdi par ce que Burgos m’a conté. "Croyez-vous donc véritablement que
tout roman occidental a été créé de cette manière ? " lui
demandé-je.


"Bien
entendu", répond Burgos imperturbablement. Puis il ajoute : "Quoique
chaque roman étant directement dérivé d’un autre roman, il n’existe véritablement
qu’un seul roman, le Quichotte. " »


 


La nouvelle était bien tournée, et j’appréciais les jeux de
miroirs, ou plutôt la mise en abyme par laquelle Burgos se mettait lui-même en
scène en tant que célèbre écrivain. Cette habile charge contre l’ambition des
néodarwinistes d’expliquer la complexité actuelle de chaque être vivant par une
série d’erreurs de copie du code génétique était assez réjouissante.


La métaphore du livre comme analogie du code génétique était
visiblement chère au biologiste argentin, et étant moi-même spécialiste de la
question de la « langue » génétique, je ne pouvais lui en vouloir. Le
sous-titre pompeux de ma thèse de doctorat était « Prolégomènes à un
traité de linguistique génétique générale ». La question que j’y abordais
et qui, sans être nouvelle, n’avait jamais été vraiment approfondie à la
lumière des découvertes du premier tiers du XXIe siècle était la
suivante : bien que l’on parle couramment du « code génétique »,
peut-on lui accorder le caractère d’une véritable langue au sens défini par
Saussure dans son Cours de linguistique générale : un système de
signes, c’est-à-dire de correspondances arbitraires entre signifiant et
signifié. Certains attributs d’une langue étaient aisés à attribuer au génotype,
structuration de discours en « lettres » (bases azotées), « syllabes »
(codons), « mots » (exons), « phrases » (gènes) et « discours »
(génotype).


D’autres systèmes traditionnels de la langue étaient tout
aussi évidents, tels que la ponctuation (avec par exemple le triplet
thymine-adénine-guanine qui correspond au point). La vraie question que je
creusais dans mon pensum était de savoir si la correspondance signifiant (génotype)
et signifié (phénotype) était ou non arbitraire. Certes, selon Jacques Monod,
« le code génétique universel dans la biosphère paraît chimiquement arbitraire
en ce sens que le transfert d’information pourrait tout aussi bien avoir lieu
selon une autre convention », ce qui, en d’autres termes, veut dire que
des extraterrestres pourraient théoriquement fonctionner selon un code
génétique radicalement différent. Voilà qui était plus facile à dire qu’à
démontrer, surtout quand l’on n’avait aucun extraterrestre sous la main !


Le fond de la charge de Burgos contre le darwinisme était
beaucoup plus classique. Depuis la publication de L’Origine des espèces, le
principal argument des créationnistes de tout poil était que le hasard seul ne
pouvait expliquer la complexité du monde vivant. Il leur semblait aussi absurde
de penser qu’un être vivant évolué pût être le résultat de mutations aléatoires
que d’imaginer que Ulysse de Joyce pût être le résultat d’erreurs de
copie de Don Quichotte.


Je reposai le dossier sur le sol et m’allongeai sur le lit
en jetant mes chaussures sans les délacer. J’eus un sourire nostalgique à la
pensée de ma première visite au Jardin des plantes. Je devais avoir six ou sept
ans et j’écoutais religieusement mon père me décrire avec son maniaque souci de
la précision les différents fossiles que nous découvrions. Comme quantité de
petits garçons, j’avais ensuite été littéralement fasciné par les dinosaures. Ces
incroyables dragons avaient à mes yeux un avantage essentiel sur toutes les
autres créatures de l’imaginaire enfantin : ils avaient existé.


À la différence des autres petits garçons, cependant, je sus
rapidement différencier, au sein du Mésozoïque (moins 250 à moins 65 millions d’années),
les dinosaures du Trias (250 à 200 millions d’années), ceux du Jurassique (200
à 145 millions d’années) et ceux du Crétacé (145 à 65 millions d’années). Très
vite, je protestai contre mes petits camarades quand je les voyais faire s’affronter
un tyrannosaure (en plastique) du Crétacé et un brontosaure (en caoutchouc) du
Trias. Je décourageai mes derniers amis quand je commençai à insister pour
distinguer les animaux ayant vécu au Jurassique inférieur, moyen et supérieur !


Ce fut donc en solitaire que je me plongeai avidement dans
la lecture de tous les sites Internet consacrés à la paléontologie. J’exhumai
également de la bibliothèque de notre maison de Provence un nombre surprenant
de livres consacrés à ce sujet. C’est ainsi que je pris goût au contact du
papier, au poids d’un ouvrage ancien, au plaisir indéfinissable de dévorer un
livre page après page, tandis que tous mes amis ne lisaient que rarement, et
généralement depuis leur terminal.


Bientôt, les deux mystérieuses extinctions massives qui
marquent les frontières du Mésozoïque (de méso : milieu, et zoo : vie)
n’eurent plus de secret pour moi. Cette ère s’achève en effet avec la
disparition bien connue des dinosaures il y a 65 millions d’années, ouvrant
ainsi l’ère du Cénozoïque (vie nouvelle) dans laquelle nous vivons encore. La
crise majeure de la limite Permien-Trias qui clôt l’ère paléozoïque (vie
ancienne) et inaugure le Mésozoïque il y a 250 millions d’années est moins connue,
mais me fascinait tout autant.


C’est ainsi que je me pris de passion pour le darwinisme, qui
apportait une explication d’une magnifique limpidité à cet incroyable
foisonnement du monde vivant que j’avais découvert avec les dinosaures. Je fus
véritablement fasciné par l’idée que deux principes, et deux seulement, pouvaient
être à l’origine de ce feu d’artifice de créativité : les mutations
génétiques aléatoires qui modifiaient en permanence, et au hasard, les espèces,
et la sélection naturelle qui ne retenait de ces évolutions que celles qui
étaient favorables. Tous ces êtres vivants au fonctionnement si incroyablement
complexe qu’on les aurait crus créés par un dieu suprêmement habile n’étaient
que le résultat d’un processus aveugle ! Pour reprendre la métaphore de Dawkins,
à la fin du siècle dernier, qui lui-même filait la métaphore de Paley au siècle
précédent, la nature est un horloger aveugle qui produit sans le vouloir des
montres de haute complication…


Cette parabole me plaisait infiniment et je la racontais à qui
voulait l’entendre : quand vous vous émerveillez de la beauté d’un animal,
disais-je, vous êtes tenté d’en imaginer aussitôt le créateur et de lui
attribuer – au minimum – les qualités de sa créature. C’est tout à fait comme
si vous trouviez sur un chemin une montre de grand prix, par exemple un
tourbillon, ou une répétition minute. Vous vous émerveillez de l’assemblage
délicat de ses minuscules rouages, et vous imaginez forcément qu’un maître
horloger a patiemment fabriqué cette merveille. Mais il n’en est rien : seul
le vent guidé par le hasard a rassemblé poussière de métal contre poussière de
métal pour assembler aveuglément ce chef-d’œuvre.


Cette doctrine était tellement contre-intuitive qu’elle
convenait parfaitement à ma rébellion adolescente. J’en fis mon cheval de
bataille, refusai énergiquement de suivre les hautes études commerciales que me
recommandait mon père, et gravis une à une les marches vers mon diplôme de
docteur en biologie génétique, avec les félicitations du jury.


Voilà pourquoi INGEN devint mon idéal de vie et que je m’astreignis
à la véritable ascèse indispensable pour envisager de rejoindre le Sanctus
sanctorum de la communauté scientifique. Je me retrouvais maintenant
complice de l’un de ses dirigeants qui se révélait être un cryptomystique
entouré d’un petit groupe de disciples chez qui il détruisait un à un les
concepts de la synthèse néodarwinienne.


Pour couronner le tout, un meurtrier avait entrepris l’élimination
systématique de tous les secrétaires permanents d’INGEN dans un but inconnu, et
la fin du monde avait commencé, à en croire Burgos.


Je plongeai dans un sommeil agité. Les sublimes contrepoints
du Clavier bien tempéré résonnaient dans la pièce, et au lieu d’apporter
par leur parfaite harmonie une merveilleuse sérénité, elles distillaient une
profonde angoisse. Les notes, inscrites par une plume invisible, partaient à l’assaut
de la page vierge qu’elles constellaient de leur humble robe noire. Peu à peu, certaines
notes se teintaient de rouge sang et dégoulinaient sur la feuille. Bientôt, des
flots de sang inondèrent la partition tandis que la musique se transformait en
une cacophonie insupportable. Alors survenait Burgos qui me poursuivait en
hurlant, une bourse à la main : « Et voici le rôle que vous allez
jouer dans ce combat final entre les forces du Christ et de l’Antéchrist, Guillaume ! »
Et il jetait la bourse sur le sol où elle s’ouvrait en répandant ses trente
pièces d’or.
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Vendredi 9 septembre – 7 heures


Quelques heures plus tard, la sonnerie de la porte me réveilla.
Je me levai tel un somnambule et trébuchai jusqu’à la porte. Le visage mobile d’Elena
m’apparut sur l’écran. J’ouvris et elle se précipita dans ma chambre, fraîche
comme un lys.


– Quelle heure est-il ? bafouillai-je à
demi-conscient.


– 7 heures, l’heure de prendre ta douche ! s’esclaffa-t-elle
en détaillant d’un air réprobateur mes vêtements chiffonnés et tachés de sang.


Elle commença à déboutonner ma chemise. Je tentai
maladroitement de l’enlacer, mais elle se déroba :


– À la douche ! Tu sens le moujik…


Je filai docilement vers la salle de bains en emportant un
caleçon et un jean. Je ressentis une profonde excitation à la savoir à quelques
mètres de moi tandis que l’eau brûlante aspergeait mon corps nu.


À mon retour, je trouvai Elena en train d’examiner les
quelques photos que j’avais accrochées au mur.


– C’est chez toi ? demanda-t-elle en montrant une
photo de moi avec mes parents devant le mas de la Nardelle.


– Oui, et voilà mon père et ma mère.


– C’est magnifique ! Et c’est là que tu as grandi ?


– Non, mon père a acheté la propriété de Provence il y
a une quinzaine d’années seulement. En fait, je vivais surtout à Paris, répondis-je
en montrant une autre photo.


– Cette maison est à Paris ? Mais on dirait qu’il
y a un très grand jardin ! dit-elle, surprise.


– Il y a encore quelques beaux hôtels particuliers avec
de jolis jardins à Paris. Il suffit d’y mettre le prix ! dis-je avec un
ton involontairement amer.


Elena me jeta un coup d’œil rapide.


– Tu en veux à ton père d’être riche ?


– Je trouve qu’une existence consacrée exclusivement à
l’accroissement de l’aisance matérielle est singulièrement vide.


– Peut-être est-ce plus facile à dire quand on est né
avec une cuillère en argent dans la bouche ?


Je fus sur le point de répliquer vertement à Elena, mais il
me sembla en levant les yeux sur elle que sa remarque était parfaitement neutre,
et probablement juste d’ailleurs.


– Et toi, répondis-je, tu ne m’as jamais parlé de tes
parents.


– Mes parents étaient tous deux instituteurs, murmura-t-elle
après un bref silence en regardant la fenêtre. Ils crevaient de faim tandis que
les oligarques se repaissaient impunément du dépeçage organisé du pays. Ils ont
participé aux émeutes du Printemps de Moscou et, comme beaucoup d’autres, ils y
ont laissé leur peau. J’ai été placée dans une institution pour orphelins. J’étais
plutôt bonne élève, j’ai été repérée par mes professeurs et admise dans un
programme pour enfants précoces. Voilà, tu sais tout… ou presque, conclut-elle
avec un regard de défi.


Ainsi, Elena était orpheline comme Van Helmont. Était-ce
cela qui leur conférait cette intime connivence ou bien y avait-il autre chose
entre eux ? Était-ce également la cause de son étrange comportement fait
de froideur et d’abandon ?


Je fus tenté de l’interroger sur ce mystérieux « presque
tout » qu’elle m’avait lancé en pâture et lui caressai la joue du dos de
la main. Elena s’en saisit et la porta à ses lèvres en me regardant. Un instant
plus tard, nous nous embrassions avec violence. Je déboutonnai fiévreusement
son éternelle chemise blanche, découvrant ses petits seins perchés sur un torse
fin et musclé. Nous glissions peu à peu le long du mur, jusqu’à ce qu’elle me
fasse perdre l’équilibre et me projette dos au sol. Elle s’installa à
califourchon sur moi en me saisissant les poignets. Nous reprenions tous deux
notre souffle.


Je tentai de la prendre de nouveau dans mes bras, mais elle
me maintint par terre avec une force surprenante. Je la fis alors basculer en
levant ma jambe droite, elle m’entraîna aussitôt dans sa roulade et m’immobilisa
une nouvelle fois dos au sol. Cette fois-ci, son avant-bras était posé
fermement sur ma carotide.


– Le contact rapproché n’est apparemment pas ton fort, ironisa-t-elle
avec un large sourire.


– Je ne sors généralement pas avec des agents secrets
spécialistes des arts martiaux, articulai-je avec difficulté.


– Dommage, tu apprendrais d’intéressantes techniques de
maîtrise de soi par la respiration !


Bien vu, me dis-je intérieurement. Le spectacle de son buste
où perlaient quelques petites gouttes de sueur et la pression de son corps sur
moi exigeaient d’urgence de la maîtrise. Elena se pencha doucement vers mon
oreille et trouva les mots qui convenaient :


– Il est 7h45, Guillaume, et Van Helmont déteste
attendre.


Imaginer Van Helmont trépignant dans son bureau calma
instantanément mes ardeurs. J’enfilai rapidement un polo tandis que la jeune
femme remettait la chemise que nous avions consciencieusement piétinée. Elle se
regarda dans le miroir avec une moue dubitative en tentant de lisser les plis
de la main.


Je m’emparai des documents découverts chez Burgos, ouvris la
porte et jetai un coup d’œil dans le couloir. Je ne tenais pas à ce que la
présence d’Elena dans ma chambre soit connue. Le couloir était vide et je l’entraînai
par la main.


Dans l’ascenseur pour le 127e étage, je fis part
de ma déception concernant les documents découverts chez Burgos.


– Peut-être les notes sont-elles codées ? répondit
Elena avec bon sens, ce qui me fit rougir de honte.


Je fus tiré de mon embarras par l’arrêt de l’ascenseur. Parvenue
devant le bureau de Van Helmont, la jeune femme sonna et la porte s’ouvrit
aussitôt.


Le bureau de Van Helmont était inondé de la vive lumière
matinale si particulière à l’Australie. Les objets étranges qui m’avaient tant
impressionné quelques jours plus tôt semblaient plus anodins. Même les
créatures difformes flottant dans leur formol avaient conquis un air presque
amical.


Van Helmont achevait une discussion avec un visiteur plus
âgé dont le visage m’était familier. C’était un véritable colosse, une sorte d’Hercule
de foire. Il était vêtu d’un élégant costume beige dont la coupe parfaite
masquait son léger embonpoint. Son visage orné d’une courte barbe poivre et sel
formait un contraste saisissant avec sa tenue : rude, viril, presque
brutal. Il se tourna brièvement vers nous à notre entrée, et son regard plongea
dans le mien avec une intensité incroyable.


– Voilà Elena Ivanova et Guillaume Beaumont dont nous
parlions à l’instant, indiqua simplement Van Helmont.


L’homme inclina la tête sans se présenter et se dirigea
aussitôt vers la porte.


Van Helmont le suivit jusqu’au seuil et eut alors un geste
qui me stupéfia : il s’inclina et embrassa la bague que lui tendait le
visiteur. Je ne réalisai qu’à cet instant qu’il n’était autre que le pape Jean XXIV.
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Van Helmont demeurait les yeux fermés, le front barré par
une profonde ride de réflexion. Selon son habitude, ses doigts étaient croisés
à l’exception des index et des pouces joints devant son front.


Elena et moi lui avions raconté par le menu toute notre
petite expédition dans les Blue Mountains. Il ne nous avait interrompus que
pour obtenir quelques brèves précisions parfois déroutantes, notamment sur
certains termes utilisés par Burgos :


– La fascination de Kern pour les « chimères » ?
Êtes-vous certains que c’est le mot qu’il a utilisé ?


– Oui, répondit Elena avec fermeté. Il a également
parlé d’un bestiaire mythologique.


Quand enfin je lui avais décrit l’accident, Yohann avait
paru très agité :


– Avez-vous pu distinguer le visage de vos poursuivants ?


– Impossible !


– Vous souvenez-vous du numéro de leur plaque
minéralogique ?


– Mais, Yohann, il faisait nuit noire et nous roulions
à grande vitesse sur une route de montagne. Vous imaginez bien que je n’ai rien
pu distinguer dans le rétroviseur !


Van Helmont était resté silencieux quelques instants, puis
avait poursuivi :


– Donc rien ne prouve qu’il s’agisse des hommes de main
de Burgos…


Il tapota son terminal, et le visage sévère de Muller
apparut. Ses cheveux en brosse étaient hérissés sur son crâne et des pellicules
recouvraient ses épaulettes orange comme des flocons sur la carotte d’un
bonhomme de neige.


– Oui, Yohann, aboya-t-il.


– Gunther, peux-tu, s’il te plaît, envoyer quelques
hommes sur la route des Blue Mountains examiner une voiture accidentée dans le
ravin ?


– Hors de question, nous sommes en alerte rouge et j’ai
besoin de tous mes hommes. Pourquoi cette voiture t’intéresse-t-elle d’ailleurs ?
reprit-il soudain soupçonneux.


– Ce serait trop long à expliquer, mais c’est important,
répondit patiemment Van Helmont.


– Tu ne me donnes pas le choix. Avec aussi peu d’infos,
il ne m’est pas possible de priver le site de quelques hommes. C’est non !


– C’est un ordre, Gunther, dit Yohann d’un ton neutre.


Le visage de Muller se crispa davantage.


– Je ne prends mes ordres que de Piombo.


– Faux, Gunther, tu relèves de l’ensemble du Conseil
qui a délégué à son secrétaire général la tâche de te communiquer nos décisions.
Veux-tu que je l’informe de ton refus d’obtempérer ?


– Très bien, Yohann, j’enverrai deux hommes ce soir, siffla
le général rouge de colère.


– Non, maintenant, Gunther, insista Yohann d’une voix
encore plus douce.


Muller coupa la communication en grommelant. Il vaut mieux
que nous ne tombions jamais entre ses griffes, pensai-je. Van Helmont
paraissait totalement indifférent au fait que Muller était à présent son ennemi
mortel. S’en rendait-il seulement compte ? Je repensai à la remarque d’Elena
sur son comportement autiste. Le secrétaire permanent présentait en effet de
nombreux symptômes du syndrome d’Asperger, qui comprend un talent mystérieux
pour le déchiffrage des structures mathématiques et une incapacité d’interpréter
correctement les émotions de ses congénères.


– Pourquoi pensez-vous que ce ne sont pas les hommes de
Burgos qui nous poursuivaient ? interrogeai-je. Ils étaient pourtant les
seuls à nous savoir là…


– Faux, Guillaume, répondit sèchement Van Helmont. D’autres
personnes connaissaient votre mission, à commencer par Ludwig et moi ! En
outre, je ne peux pas croire que Jose Luis ait tellement changé ! Je ne l’imagine
pas donner l’ordre de vous abattre.


– Vous le connaissez bien ? m’enhardis-je, alors
qu’Elena m’avait déjà donné une partie de la réponse.


Le secrétaire permanent se leva et s’empara d’une boule de
cristal qui traînait sur une étagère entre deux fossiles de trilobites. Son
mince visage mat s’éclaira d’un large sourire qui le rajeunit et lui donna l’air
d’un étudiant. Je réalisai qu’il n’avait qu’une douzaine d’années de plus que
moi.


– C’est lui qui m’a donné cette boule. Nous étions
assez proches quand j’avais votre âge. J’étais jeune inspecteur à Buenos Aires.
Burgos n’avait alors pas encore perdu la vue. Il était une véritable figure de
l’intelligentsia argentine. Il n’exprimait publiquement sa culture immense qu’à
travers de courts textes de science-fiction apparemment anodins qu’il publiait
sous un nom d’emprunt, et qui étaient lus avidement par un petit groupe de
disciples qui tentaient d’en percer le sens. Il réservait en fait son véritable
enseignement à quelques élèves choisis, lors d’aimables dîners philosophiques. J’avais
l’honneur d’en faire partie…


– À propos de nouvelles littéraires, Guillaume a fait
une découverte intéressante chez Burgos, intervint Elena.


– Oui ? dit Yohann d’un air absent sans quitter la
boule des yeux.


Je racontai l’histoire des partitions et ma lecture des
nouvelles, et posai la liasse de documents :


– Je crains qu’il n’y ait là rien de bien intéressant, tempérai-je.
J’en ai même fait un cauchemar cette nuit ! poursuivis-je avec un petit
rire.


– Un cauchemar ? Racontez-moi donc cela, Guillaume.


Je décrivis mon rêve, de plus en plus mal à l’aise sous le
regard fixe de Van Helmont. Il resta silencieux un moment, puis éclata de rire.


– Brillant, Beaumont ! Absolument brillant. Montrez-moi
ces partitions.


Le secrétaire permanent se plongea dans la lecture des
partitions avec la même expression de totale concentration que je lui avais vue
quand il prétendait déchiffrer le code génétique du papillon en lecture directe.
Il lança la liasse dans un digitaliseur qui se mit à bourdonner doucement en
digérant les informations qu’elle contenait. Il toucha ensuite l’écran en se
tournant vers Elena :


– Comme l’a indiqué l’inconscient de Guillaume, ces partitions
sont truffées de notes surnuméraires. Je vous en confie le décodage, ma belle.


La jeune femme sortit en me lançant un clin d’œil complice
pour me féliciter de mon premier succès. Je n’en tirais pourtant aucune fierté :
j’aurais préféré découvrir en pleine conscience la clé du code que Van Helmont
avait identifiée en un instant. Il se remit à arpenter son bureau de long en
large, ce qui semblait chez lui être indispensable à la réflexion. Les semelles
en caoutchouc de ses lourdes chaussures de marche crissaient sur le parquet. Il
ferma les yeux et récita :


– Le troisième verse sa coupe sur les fleuves et les
sources d’eau, et c’est du sang…


– Vous croyez à ces élucubrations ? m’exclamai-je.


Van Helmont me regarda pensivement et murmura :


– Mais bien sûr, mon cher Guillaume. Il s’agit d’une
prophétie, et toutes les prophéties se réalisent… c’est bien là leur fonction !
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[bookmark: bookmark33]Vendredi 9 septembre – 9h30


Van Helmont semblait maintenant littéralement plongé dans
une gravure représentant un homme âgé de dos, bras en croix, dans une large
pièce, face à une sorte de tente contenant des gravures. Au premier plan se
trouvait une longue table où reposaient de nombreux instruments de musique. À
droite, une multitude de cornues et autres flacons entouraient un large four. Au
fond de la gravure, une porte entrouverte laissait échapper une éclatante
lumière.


N’ayant rien mangé depuis près de vingt-quatre heures, je
mourais de faim et fis un sort au stock de délicieux cookies empilés dans une
jolie boîte aux motifs naïfs posée sur la table. Au bout de cinq minutes, le
secrétaire permanent reprit la conversation comme si elle n’avait pas été
interrompue :


– Lorsqu’un initié parle, Guillaume, il prophétise. Il
ne peut pas s’en empêcher puisque sa parole est devenue créatrice, à l’image du
Logos lui-même.


Seigneur, pensai-je, nous voilà repartis dans les
abstractions fumeuses. Van Helmont ne quittait toujours pas des yeux la gravure
que je sais maintenant être d’Heinrich Kunrath. J’aurais pu jurer qu’il se
baladait en esprit dans le laboratoire, peut-être vers la porte mystérieuse… Il
poursuivait cependant ses réflexions, comme pour lui-même :


– Si Burgos vous a annoncé cinq meurtres
supplémentaires, il y a tout lieu de craindre qu’ils se produisent. Je dois en
informer Piombo et Muller.


– Burgos a aussi annoncé la fin des temps et la lutte
victorieuse du Christ rédempteur sur les légions de l’Antéchrist ! ironisai-je,
profondément irrité qu’un esprit de la stature de Van Helmont se perdît dans de
telles affabulations.


Le secrétaire permanent sembla ne pas avoir entendu ma
remarque et poursuivit imperturbablement :


– Prenez l’exemple de Judas… puisque vous l’avez évoqué
vous-même.


J’eus froid dans le dos. Quel imbécile avais-je été de me
comparer, avec mon rêve des trente deniers, au traître ultime auprès d’un
fanatique religieux !


– Judas, un initié ? interrogeai-je faiblement.


– Effectivement, vous n’êtes certainement pas sans savoir
que tout au long de l’histoire, des mouvements sectaires ont glorifié saint
Judas, mais je parlais en l’occurrence du Christ. Souvenez-vous de Matthieu 26 :
Pendant qu’ils mangeaient, Jésus dit : « Je vous le dis en vérité,
l’un de vous me livrera. » Les douze furent profondément attristés, et
chacun se mit à lui dire : « Est-ce moi, Seigneur ? » Il
répondit : « Celui qui a mis avec moi la main dans le plat, c’est
celui qui me livrera. Le Fils de l’homme s’en va, selon ce qui est écrit de lui.
Mais malheur à l’homme par qui le Fils de l’homme est livré ! Mieux
vaudrait pour lui qu’il ne soit jamais né. » Judas, qui le livre, prit la
parole et dit : « Est-ce moi, Rabbi ? » Jésus lui répondit :
« Tu l’as dit. » Que pensez-vous de cette petite histoire ?


Je ressentis une sensation désagréable au creux de mon
estomac, comme à l’instant où, quelques années plus tôt, j’avais réalisé que je
perdais le contrôle de ma voiture dans un virage, un jour de pluie. Où diable
Van Helmont voulait-il en venir maintenant ? M’accusait-il de trahison ?
Je répondis prudemment :


– Je pense, comme tout le monde, j’imagine, que Judas
est le méchant de l’histoire, et je crois me souvenir que cela se termine
plutôt mal pour lui.


– Certes, c’est bien ce qu’il semble. Transposons l’histoire
aujourd’hui. Imaginons qu’un jour, autour d’un barbecue en équipe, face à
Ludwig et Elena, je vous accuse d’avoir prévu de me trahir, que croyez-vous qu’il
se passerait ?


– Où voulez-vous donc en venir, Yohann ?


– Répondez juste à la question, s’il vous plaît.


– Si cela vous amuse, répondis-je en tremblant
légèrement. J’imagine que je chercherais à me défendre, pour me laver de cette
accusation injuste.


– Dans le cas de Jésus, cette accusation n’est pas
injuste, et Judas ne nie pas. Imaginons, pour poursuivre le raisonnement, que
vous fussiez réellement déterminé à me trahir, comment pensez-vous que se
terminerait notre petite conversation ?


– Assez mal, je crois.


– Vous proposerais-je aussitôt après de reprendre
encore l’un de ces délicieux hamburgers, accompagné d’un verre de
cabernet-sauvignon ?


– Non, bien évidemment.


Van Helmont détacha enfin son regard de la gravure de
Kunrath et me fixa dans les yeux :


– C’est pourtant ce que Jésus fait. Souvenez-vous de la
suite des événements telle que la rapporte Matthieu : Pendant qu’ils
mangeaient, Jésus prit du pain ; et après avoir rendu grâces, il le rompit,
et le donna à ses disciples en disant : « Prenez, mangez, ceci est
mon corps. » Il prit ensuite une coupe, et, après avoir rendu grâces, il
la leur donna en disant : « Buvez en tous, ceci est mon sang… »


Comment expliquer cette mansuétude de Jésus et des apôtres
face au traître désigné publiquement. Non seulement ils ne le chassent pas, mais,
au contraire, Jésus l’invite au rite fondateur de l’Église catholique : la
Cène ! Face à une telle camaraderie avec le futur félon, la remarque désagréable
de Jésus sur le fait que Judas aurait mieux fait de ne jamais naître semble
incompréhensible. Son agressivité atypique pourrait même suggérer une
correction ultérieure du texte. Comment imaginer un Dieu qui refuserait le
salut à celui-là même qui ne fait qu’accomplir la prophétie…


Van Helmont tripotait de nouveau sa boule de cristal. Il la
leva à hauteur d’œil et m’examina comme un entomologiste pourrait scruter un
insecte particulièrement étrange :


– Qu’en pensez-vous, inspecteur ?


– J’en pense que si vous m’accusez de quoi que ce soit,
j’apprécierais que vous le fassiez directement, explosai-je. Lorsque j’ai douté
de vous dans le laboratoire de Kern, je vous l’ai aussitôt dit !


– Après m’avoir révélé par inadvertance que vous aviez
rencontré Burgos dont vous avez cité l’une des devises favorites : « Le
livre est écrit et doit maintenant être lu », remarqua calmement le
secrétaire permanent en levant un sourcil. Sincèrement, Guillaume, comment
expliquer autrement cette histoire que par une répartition des rôles décidée
par Jésus lui-même, qui organise méticuleusement son calvaire en désignant
celui qui aura la lourde charge de le livrer.


– Vous voulez dire que le Christ impose à Judas
de le trahir ? C’est absurde !


– Jésus n’impose rien, il prophétise comme il respire. Il
sait que quelqu’un doit le livrer car le moment est venu. La faute de Judas est
l’exacte réplique de l’heureuse faute d’Adam qui nous valut un si grand
Rédempteur, la felix culpa dont vous parlait Burgos hier, fit Van
Helmont en reposant délicatement la boule de cristal sur l’étagère. En parlant,
Jésus structure la réalité et organise l’avenir.


– Je ne comprends pas du tout ce que vous voulez dire, répondis-je,
mon nœud à l’estomac se resserrant encore.


– C’est pourtant limpide. Si je transposais encore l’histoire
à aujourd’hui, je pourrais dire devant tous nos amis : « Celui qui
mettra la main en même temps que moi dans la boîte à cookies, celui-là me
trahira. » Je prophétiserais ainsi sans risque de me tromper ! dit-il,
les yeux dans les miens avec un sourire indéchiffrable, tout en plongeant sa
main dans la boîte en fer au moment précis où j’attrapais un nouveau cookie…


Elena entra sans frapper et s’approcha d’une démarche
énergique.


– Briser le code était un jeu d’enfant : une simple
correspondance entre notes et lettres combinée avec le chiffre de Vigenère. En
revanche, comprendre le texte lui-même sera une autre paire de…


Elle s’interrompit et nous observa, Van Helmont et moi, avec
suspicion. Je pense que je devais être livide.


– J’interromps quelque chose ?


– Je poursuivais avec notre jeune recrue la petite
initiation que vous aviez démarrée, répondit le secrétaire permanent avec bonne
humeur.


– Je vous laisse cette lourde charge avec plaisir, Yohann.


À en juger par l’expression de Guillaume, votre enseignement
ne l’a pas laissé indifférent, fit Elena en me dévisageant les sourcils froncés.


– Sans compter que les relations de maître à disciple
obéissent à certaines règles qui peuvent parfois être pesantes, poursuivit Van Helmont,
narquois.


La jeune femme sursauta légèrement, mais se reprit aussitôt :


– Je vais peut-être ranger ce petit document qui ne
suscite pas autant d’intérêt que je l’avais imaginé, dit-elle en faisant mine
de repartir.


À ma grande surprise, Yohann éclata d’un rire chaleureux et
sembla voir Elena pour la première fois de la matinée.


– Eh bien, jeune fille, mais que vous est-il arrivé ?
On dirait que vous vous êtes battue ! s’exclama-t-il en passant sa main
sur la chemise chiffonnée. Et cette coiffure… dit-il en effleurant ses cheveux.


– Si je me suis battue, c’est contre mon oreiller, Yohann !
lança Elena en riant. Je n’ai pas pris le temps de me changer, voilà tout. Je
pensais que vous attacheriez plus d’importance à mon bon fonctionnement mental
qu’à ma tenue vestimentaire…


Oubliant que j’étais responsable de ce petit mensonge, auquel
était contrainte Elena, par mon embrassade passionnée de ce matin, je ressentis
aussitôt une bouffée de jalousie qui m’étouffa. J’en tirai aussitôt la
conclusion que Van Helmont était bien son amant comme je l’avais toujours
soupçonné. Le secrétaire permanent nous tournait maintenant le dos, absorbé par
la vue de l’océan.


Il s’empara de la feuille et lut à haute voix :


 


Mon disciple
bien-aimé,


L’un de vous
me trahira. Mais le livre qui est écrit doit être lu. Au premier l’Alpha, au
deuxième l’Oméga, mais au troisième la clé de voûte. Conserve en secret ces
paroles avec toi jusqu’à la fin des temps.


Ton maître par
la grâce de Dieu.
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Vendredi 9 septembre – 11 heures


Mon terminal déployé devant moi, je tentai de prendre la
contenance d’un parfait secrétaire particulier afin de me faire oublier. Mon
arrivée dans la salle de réunion du Conseil n’était en effet pas passée
inaperçue. De nombreux froncements de sourcils nous accueillirent, et Piombo
exprima tout haut le sentiment de chacun :


– Mon cher Yohann, je suis surpris que vous ayez jugé
bon de venir avec un jeune inspecteur de première année à une réunion de crise
du Conseil. Vos collègues ne sont accompagnés ici que de collaborateurs
chevronnés. Ne vous offensez pas de ce commentaire qui n’enlève rien à vos
mérites, mon cher Beaumont, poursuivit Piombo à mon attention avec un sourire
mielleux.


Je fus stupéfait que Guido Piombo connût mon nom. Van
Helmont répondit avec insouciance :


– Beaumont a toute ma confiance. Il saura bien se tenir
et ne boira pas dans les rince-doigts.


– Comme il vous plaira, Yohann. Vous pouvez ironiser
tant que vous voudrez, mais je ne tolérerai aucune fuite, menaça le secrétaire
général en s’asseyant à la grande table. Vous avez tous pris connaissance de l’ordre
du jour. J’ai invité Gunther à nous présenter un point sur l’enquête.


Muller fit une rapide synthèse de son avancement avec un
fort accent suisse-allemand. Il en ressortait essentiellement que les
investigations des bérets orange avaient été menées dans les règles de l’art
avec une formidable compétence sous l’autorité de leur commandant en chef. La
plupart des membres du Conseil hochaient la tête avec conviction à l’écoute de
l’exposé. Van Helmont brisa ce consensus en mettant les pieds dans le plat :


– Bref, Gunther, vous n’avez pas la moindre idée de l’identité
du meurtrier ?


– Si vous aviez écouté attentivement mon compte rendu, Yohann,
vous auriez noté que nous avons défini avec précision le profil du coupable. L’analyse
complète des bios des jeunes inspecteurs est en cours avec Sherlock, notre
outil d’intelligence artificielle. Des entretiens ciblés suivront et nous
coincerons ce salaud.


– Avant qu’il ne récidive ?


Un brouhaha général accueillit les paroles de Van Helmont. La
voix grave de Muhammad Al Sardan domina celle des autres membres du Conseil. Avec
son large ventre et son petit bouc à la noirceur suspecte, il avait tout d’un
émir du pétrole.


– Et qu’est-ce qui vous fait penser que le meurtrier
recommencera ses crimes, Yohann ?


– Que savons-nous sur notre collègue assassin ? répondit
posément Van Helmont. Tout d’abord, qu’il se situait dans la partie basse de l’amphithéâtre
puisque, comme Gunther l’a rappelé, l’inoculation du virus s’est faite par une
microinjection à distance, selon un angle qui nous exclut tous des coupables
potentiels et devrait contribuer à améliorer l’atmosphère de nos réunions, remarqua
Van Helmont avec un petit rire auquel aucun des membres du Conseil ne se
joignit.


Le secrétaire permanent s’interrompit un instant, nullement
troublé par son isolement, et me jeta un regard ironique, puis poursuivit avec
un sourire pincé :


– À l’exception bien évidemment de mon jeune collègue
Beaumont, qui était en plein milieu de la zone de tir !


J’avalai ma salive avec difficulté. Van Helmont me
punissait-il à retardement pour la scène ridicule du laboratoire où je l’avais
accusé du meurtre de Kern ?


– Voilà pour les suspects. Mais quid du mobile ? Pourquoi
diable l’un de nos jeunes et brillants inspecteurs comme Guillaume
souhaiterait-il mettre fin aux jours de deux des dirigeants de l’organisation
qu’il a rejointe après autant d’efforts ? Et pourquoi s’en prendre à Kern
et Black ? À part leur appartenance commune au Conseil, tout semble en
effet les opposer. L’un, Hans, se consacrait aux mutations animales et était
plutôt versé dans une sorte d’occultisme confus. L’autre, Brett, était un
brillant expérimentateur enrichi par les multiples brevets déposés avant son
entrée tardive à INGEN, et était tout le contraire d’un mystique. Enfin, Kern
était vigoureusement opposé à tout adoucissement du Genetic Act, tandis que
Black faisait un lobbying constant en faveur d’une libéralisation progressive
des lois concernant la recherche humaine.


Je repensai à la conversation téléphonique avec mon père que
je m’étais bien gardé d’évoquer.


– Maintenant, poursuivit Yohann, examinons ensemble le
mode opératoire de ces deux meurtres pour voir ce qu’il peut nous apprendre sur
notre assassin. Ce dernier est décidément bien déroutant car tout semble
opposer ces deux meurtres. L’un, celui de Kern, est public, en pleine salle du
Conseil devant INGEN au grand complet, l’autre, celui de Black, s’est déroulé
entre 2 heures et 2 h 15 sur la plage déserte d’Elizabeth Bay. Certes, tous
deux ont été victimes de variantes mutantes de virus létaux, mais si celui de
la variole est relativement facile d’accès, celui de la grippe de Cold Spring
est extrêmement difficile à obtenir, sauf peut-être pour les plus hauts membres
d’INGEN, ou pour leurs collaborateurs.


Yohann ne me lâchait pas. Je correspondais toujours au
profil du meurtrier tel qu’il l’établissait puisque j’étais maintenant son
collaborateur direct.


– Cette variante mutante de Cold Spring n’est en effet que
faiblement contagieuse, mais elle résiste au vaccin développé au lendemain du
Jeudi noir, poursuivait-il dans un silence glacial. L’assassin a-t-il voulu
démontrer sa force en ridiculisant les systèmes de sécurité d’INGEN ? Cela
semble bien être le seul point commun de ces deux crimes.


– Rien de tout cela n’est nouveau, Yohann, interrompit
sèchement Piombo. Au fait, s’il vous plaît.


– Donc, pour répondre à la question de mon éminent
collègue Muhammad, il me semble que la seule motivation imaginable du jeune
inspecteur qui commet ces meurtres soit d’affaiblir INGEN elle-même, et que les
victimes de ce complot soient choisies au hasard. Ne pensez-vous pas qu’un
troisième assassinat contribuerait à accélérer cet affaiblissement ? Je
pense qu’il nous faut affronter cette éventualité !


Je remarquai avec satisfaction que Van Helmont s’abstenait
de communiquer quoi que ce soit de nos récentes découvertes sur les Jacobites, et
notamment sur la sinistre prophétie biblique de Burgos. Il valait mieux pour
tout le monde qu’il réserve ce type de révélation au secrétaire général et au
chef des bérets orange.


– Vous oubliez, Yohann, que le périmètre d’INGEN est
bouclé, et que les jeunes inspecteurs de première année sont sous haute
surveillance, intervint Muller qui avait du mal à conserver son calme.


– Me voilà donc entièrement rassuré, puisque la
situation est entre vos mains expertes, Gunther, conclut Van Helmont avec un
sourire narquois en se calant contre le dossier de son siège.


– Yohann, je ne tolérerai pas ce genre de… commença
Piombo qui fut aussitôt interrompu par Wendy Yu. La Chinoise au visage
légèrement grêlé se dressa et prit la parole avec une autorité que n’aurait pas
laissé présager sa frêle silhouette.


– Le secrétaire permanent a raison sur un point : nous
devons nous interroger davantage sur les motivations du meurtrier. Je suis
certaine qu’il n’a pas agi seul et que l’organisation qui a armé son bras a un
agenda. Je suis personnellement frappée de la montée des sentiments négatifs à
l’encontre d’INGEN à travers le monde, et notamment de l’évident contentement
de nombreux journalistes face à la crise qui nous frappe. Je suis convaincue qu’il
est maintenant temps d’introduire des aménagements raisonnés dans la doctrine d’INGEN.
Nous ne pouvons continuer d’éradiquer toutes les maladies génétiques des
animaux en nous contentant de refuser au vingtième de la population mondiale le
droit de se reproduire.


Tous les membres du Conseil protestèrent en même temps
pendant plusieurs secondes, ce qui rendit toute discussion impossible. Piombo
tapait frénétiquement sur la table avec son terminal pour tenter de ramener le
calme. Wendy Yu poursuivit sans se décontenancer dès qu’un calme relatif fut
revenu :


– En tout cas, je puis vous confirmer que telle est la
position de mon gouvernement, dont je vous rappelle qu’il est de loin le plus
grand contributeur au financement d’INGEN.


La plupart des secrétaires permanents se levèrent et
exprimèrent leur indignation par des cris. Le Cambodgien Wong redressa sa fine
silhouette, repoussa sa longue mèche évoquant une aile de corbeau et lança en
roulant des yeux indignés :


– Vous n’êtes pas ici le représentant de votre
gouvernement, miss Yu, mais celui de la science ! La castration chimique
des Delta est, il me semble, un faible prix à payer pour éviter les horreurs
des manipulations génétiques sauvages. Je vous rappelle que la nature n’a pas
ces pudeurs de jeune fille quand elle élimine par la sélection naturelle tous
les sujets impropres à se perpétuer !


– Vous ne suggérez tout de même pas d’éliminer
physiquement tous les Delta, interrompit Van Helmont d’une voix douce.


Wong rougit inexplicablement jusqu’aux oreilles et bafouilla
une réponse inaudible tout en se rasseyant et en se plongeant dans la
contemplation de son terminal. Profitant du silence soudain, Sahni dressa son
grand corps brun de brahmane et, du haut de ses deux mètres, lança un nouveau
pavé dans la mare :


– Je soutiens la position de Wendy. Même si je ne suis
pas non plus le représentant de mon pays, je ne peux que constater qu’un
respect trop strict du Genetic Act créera des dissensions fortes avec l’Inde
dont vous connaissez l’attachement au programme spatial que j’ai l’honneur de
diriger. Ce n’est, je l’espère, pas faire offense à M. Wong que de noter
que l’Inde est le deuxième contributeur mondial à INGEN. Sans vouloir opposer
de manière trop manichéenne deux conceptions du monde, il me semble que la
tradition occidentale est maintenant devenue incapable d’incarner le progrès !


Une nouvelle agitation frénétique ponctuée de divers noms d’oiseaux
exprimés dans les langues nationales des membres du Conseil salua cette sortie.
Van Helmont me regarda et me fit l’un de ces clins d’œil que, tout comme Elena,
il affectionnait particulièrement.


– Spectacle à ne rater sous aucun prétexte, n’est-ce
pas ? me murmura-t-il à l’oreille.


– N’y a-t-il donc plus personne pour défendre l’idéal d’INGEN ?
clama alors Alessandra Agnoletto d’une voix forte.


Elle s’était levée à son tour et avait fière allure avec ses
lourdes boucles de cheveux noirs entourant un visage de madone. Un tailleur
italien de la meilleure coupe soulignait ses formes féminines.


– Qui sommes-nous pour nous proclamer meilleurs que
Louis Gerday ? Quelle assurance Wendy et Ramesh peuvent-ils nous donner
que les modestes recherches qu’ils suggèrent ne mèneront pas à un résultat
aussi catastrophique. Je demeure pour ma part hostile à toute révision du
Genetic Act. Je demande que ma position soit enregistrée dans le compte rendu
de notre réunion, et je propose qu’un vote sur cette question soit organisé
sans tarder.


Agnoletto s’assit dans un silence total, sans un regard pour
Wendy Yu et Ramesh Sahni. Piombo profita de cette brève pause pour tenter de
reprendre le contrôle de la réunion :


– Mes chers collègues, je vous prie de bien vouloir
vous en tenir à l’ordre du jour. Aucune modification des lois du Genetic Act n’y
figure, comme vous pourrez aisément le constater. Je vous rappelle également qu’il
s’agit d’un traité international, et qu’il ne peut donc être modifié que par
une majorité qualifiée des Nations Unies. J’aimerais maintenant passer au point
suivant…


Les petits yeux noirs de David Metzger s’éclairèrent de
malice. Sa bouche aux lèvres épaisses et gourmandes articula comme sous la
pression d’une demi-douzaine de Marshmallows :


– Mon cher Guido, si vous le permettez, et afin d’en
finir avec le point un de l’ordre du jour, j’aimerais poser une question à mon
ami Yohann.


S’étant assuré qu’il avait obtenu l’attention de tous, il
poursuivit :


– Yohann, je ne crois pas un mot de ton histoire de
meurtres commis au hasard, et je sais qu’il en est de même pour toi. Alors, qui
d’entre nous sera selon toi la prochaine victime ?
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[bookmark: bookmark34]Vendredi 9 septembre – 12 h 30


Je tentai une nouvelle fois de lever doucement la cuisse
droite vers le ciel tout en maintenant la gauche semi-fléchie. Mon bras droit
était replié par-dessus ma tête tandis que le gauche était allongé vers l’océan.
Je perdis l’équilibre et m’écroulai lourdement sur le sol.


– La position « porter le tigre sur la montagne »
n’est pas la plus aisée, mais elle combine élégance et efficacité, dit l’inspecteur
général en étouffant un rire gourmand.


Il était parfaitement immobile dans la position que je
cherchais à imiter. Je ne pouvais détacher mes yeux des immenses poils qui
avaient trouvé asile dans ses narines et ses oreilles. Un important nez busqué
protégeait ces larges naseaux et surmontait d’épaisses lèvres ourlées en un
permanent demi-sourire. À l’issue de la séance mouvementée du Conseil, Yohann m’avait
retenu par le bras et entraîné vers Metzger pour me le présenter.


– David, voici Guillaume que je me suis permis de t’emprunter
pour deux petites semaines, avait annoncé Van Helmont. Il piaffe d’impatience
de rejoindre tes équipes à l’inspection.


– J’ai du mal à croire que Beaumont puisse renoncer aux
joies de l’alchimie médiévale au profit de la triste banalité des missions de
mon modeste département, avait répondu Metzger en me tendant sa fine main
poilue.


Yohann m’avait alors abandonné entre les mains de Metzger et
était allé rejoindre Piombo et Muller, certainement pour leur communiquer la
théorie de la prophétie biblique de Burgos. L’inspecteur général m’avait
aussitôt entraîné vers le parc et s’était lancé avec enthousiasme dans une
intense séance de taï chi à laquelle il m’avait invité à me joindre.


– Le taï chi m’a été enseigné durant mes jeunes années
lorsque j’étais inspecteur à Hong Kong, poursuivait Metzger tandis que je me
relevais péniblement. Vous me rappelez mes premières tentatives à Repuise Bay
quand je cherchais à imiter mon maître Michael Chao. Dès que je parvenais à me
stabiliser tant bien que mal dans une position, il me poussait brutalement pour
me faire tomber la tête dans le sable. « Concentre-toi sur le chi, de là
seulement vient ton équilibre ! » criait-il.


Metzger rit silencieusement à l’évocation de ce souvenir, puis
changea progressivement de position, en s’accroupissant au ras du sol.


– Serpent blanc tourne et sort sa langue, annonça-t-il.
Et pourquoi diable voulez-vous rejoindre l’inspection générale, Beaumont ?
poursuivit Metzger sans transition.


– Je sais que vous ne recrutez que les meilleurs, monsieur
l’inspecteur général. Ce serait un honneur de faire partie de votre équipe, répondis-je
tout en tentant désespérément de plier davantage mes jambes malgré les
sinistres craquements de protestation.


– Voilà une bien pauvre motivation, Beaumont, déclara-t-il
en tendant l’une de ses cuisses et en basculant les deux bras vers un
adversaire invisible. Vous, les Français, êtes tous les mêmes ! Vous accepteriez
le boulot le plus ennuyeux du monde pourvu qu’il soit sanctionné par un
concours ! Vous auriez dû faire l’ENA !


J’avais décidément peu de succès lors de mes entretiens avec
les membres du Conseil. Allais-je gâcher par ma balourdise ma dernière chance
de pénétrer dans le prestigieux corps de l’inspection générale ? Je tombai
de nouveau lourdement sur le sol tandis que David Metzger évoluait avec grâce
vers une autre position du bestiaire taï chi.


– Nous sélectionnons les meilleurs tout simplement
parce que nous ne pouvons être accusés d’incompétence par les services que nous
contrôlons. Nous sommes les « bœufs-carottes » d’INGEN comme vous les
appelez en France, et nous nous devons d’être supérieurs à ceux que nous
surveillons. Avez-vous la mentalité d’un flic ? Dénonceriez-vous l’un de
vos amis d’enfance ? votre petite amie ? Placez-vous l’idéal d’INGEN
au-dessus de tout ? Voilà ce que je veux savoir !


Je contemplai Metzger avec des yeux humides. Son large nez
me semblait maintenant empreint de toute la noblesse de Salomon, et même la
forêt de poils qui s’échappait de ses narines avait acquis une dignité nouvelle.
Se pouvait-il que quelqu’un crût encore à l’idéal d’INGEN ?


– Oui, je désire servir et protéger la pureté de l’espèce
humaine ! m’écriai-je en me relevant une nouvelle fois. Si toutefois il y
a encore quelqu’un chez INGEN qui ne croit pas qu’il s’agisse là d’une attitude
rétrograde ou d’un fantasme de nazi…


– Ne vous inquiétez pas des déclarations à l’emporte-pièce
de Yohann. Il sera toujours avec nous au premier plan de la lutte contre les
manipulations sauvages du génome humain qui semblent tenter tant de monde
aujourd’hui.


– Mais Van Helm… je veux dire le secrétaire Van Helmont
n’a pas l’air d’adhérer à la synthèse darwinienne moderne. Il prétend avoir
scientifiquement prouvé que l’émergence des espèces ne peut statistiquement pas
avoir été le résultat du jeu des forces naturelles de la mutation aléatoire et
de la sélection naturelle. Il semble convaincu par les thèses de la complexité
irréductible des partisans du Dessein intelligent ! lançai-je, libéré d’un
poids immense à la perspective de partager mes frustrations avec l’un des plus
brillants généticiens d’INGEN.


– C’est une discussion stérile, répondit Metzger en
avalant une syllabe sur deux. Effectivement, les mutations impliquant des
complexités irréductibles comme celles qui ont conduit, pour prendre l’exemple
classique, du lézard à l’oiseau n’ont statistiquement que peu de chances de s’être
produites par hasard par mutations progressives, puisqu’elles devaient se
réaliser toutes en même temps pour avoir le moindre avantage sélectif. L’histoire
de l’évolution fourmille de ce type d’exemples. La quasi-totalité des progrès
évolutifs ont nécessité de nombreuses mutations indépendantes qui, isolées, ne
présentaient aucun avantage évident pour l’organisme considéré. Même si cette
stupide histoire d’oiseau peut sans doute être abordée sous l’angle strictement
darwinien, en faisant se succéder des plumes qui auraient simplement tenu chaud
à notre lézard, puis des ailes qui lui auraient permis de planer maladroitement
de branche en branche, c’est au niveau moléculaire que les complexités irréductibles
nous empoisonnent le plus la vie.


Il est donc logiquement évident que la sélection naturelle, si
utile pour favoriser des microévolutions portant sur la variation d’un seul gène,
explique difficilement ce type de macroévolutions d’une espèce à l’autre. Les
travaux de Yohann n’ont fait que mesurer cette improbabilité au niveau
moléculaire avec un degré de précision auparavant inimaginable grâce à un outil
mathématique, la topologie dans l’espace des phases, d’une puissance incroyable.


J’étais effondré. Ainsi, même David Metzger ne croyait plus
en la synthèse néodarwinienne dans sa forme pure. Allait-il lui aussi se lancer
dans un ridicule discours mystique ? mettre une kippa et dérouler des
rouleaux de la Torah pour les couvrir de baisers enflammés ?


– Mais ce n’est pas parce que la théorie se heurte à
quelques difficultés que nous devons l’abandonner ! m’écriai-je avec
ferveur. Car quelle est l’alternative ? Vous n’allez quand même pas me
dire que vous êtes partisan de la théorie de la conception des organismes
évolués par un être intelligent !


– Ah ça, non ! explosa Metzger en riant toujours
aussi silencieusement. Nous sommes bien trop mal fichus pour cela ! Quel
créateur aurait par exemple l’idée absurde de faire passer le nerf optique en
plein milieu d’une rétine montée en dépit du bon sens… Il faudrait plutôt parler
d’un « bricoleur » selon le terme employé par François Jacob au
siècle dernier, voire d’un designer incompétent et vicieux. Quel créateur
pourrait ainsi prendre plaisir à créer une par une pas moins de quatre-vingts
espèces dont les femelles s’appliquent à dévorer leurs amants avant, pendant ou
après l’acte sexuel ? C’est ainsi que, comme vous le savez certainement, les
mâles d’une certaine espèce de moucheron voient leurs maîtresses plonger durant
le coït une trompe avide dans leur crâne afin d’en aspirer goulûment le contenu
liquéfié par leur salive acide. De même, la mante religieuse femelle s’empresse-t-elle
d’avaler la tête de son roméo dès qu’il la pénètre. Le pire est que ce dernier
est alors pris d’une véritable frénésie sexuelle qu’aucun message inhibiteur
provenant du cerveau ne peut plus juguler. C’est sans doute pourquoi le mâle de
l’araignée Xisticus Cristatus s’est doté de puissants éperons grâce
auxquels il maintient ouverte la mâchoire de sa dulcinée afin qu’elle ne puisse
le mordre durant l’assaut. Quel Dieu digne de ce nom aurait pu donner naissance
à une telle accumulation d’horreurs ? Comme le disait notre maître à tous,
le grand Darwin : « Quel livre pourrait écrire un chapelain du Diable
sur la maladresse, le gaspillage, les bévues, la bassesse et l’horrible cruauté
de la nature ! » Quand on voit à quelles contorsions doivent se plier
les théologiens catholiques pour expliquer l’origine du mal dans un monde créé
par un Dieu omnipotent et bienveillant, on ne peut qu’être pris de pitié.


Je repensai à notre brave curé de Provence que j’asticotais
systématiquement lorsque, invité par maman, il venait se joindre à notre
déjeuner dominical. Je lui donnais déjà beaucoup de fil à retordre, mais
Metzger était un client d’une autre carrure. Il se redressa, joignit ses mains
et resta parfaitement immobile quelques instants.


– Ce n’est pas par hasard que les gnostiques firent
intervenir le concept de Démiurge pour les tirer de ce mauvais pas, reprit-il.


– Qu’est-ce donc que le Démiurge ? demandai-je, regrettant
aussitôt ma question. Je craignais que Metzger se lance à son tour dans un
discours théologique.


– Vous ne connaissez pas le Démiurge ? C’est
pourtant une idée géniale, s’exclama l’inspecteur général. Le gentil et
tout-puissant Dieu ne pouvant à l’évidence être considéré comme responsable de
toutes les atrocités dont nous sommes les témoins quotidiens sans paraître un
peu moins gentil, ou un peu moins tout-puissant, les gnostiques ont imaginé qu’il
avait pris un sous-traitant ! Dieu, selon cette théorie, est comme un
grand architecte qui a conçu les plans d’un monde parfait, mais, ayant un gros
poil dans la main, il en a laissé la fabrication au Démiurge et est parti à la
pêche. Celui-ci a aussitôt salopé tout le travail et est responsable du merdier
où nous nous trouvons aujourd’hui…


L’humour sarcastique de Metzger était comme un rayon de
soleil pour moi. Enfin quelqu’un traitait toutes ces élucubrations mystiques
comme elles le méritaient.


– Mais alors, quelle réponse apporter aux travaux de Van
Helmont ? insistai-je.


– D’autres explications qu’un Dieu barbu trônant sur
son nuage sont possibles, croyez-moi. La plus satisfaisante intellectuellement
est une propension naturelle et encore inexpliquée – mais non inexplicable – des
molécules organiques à s’organiser selon des formes stables et toujours plus
complexes. Il est maintenant quasi certain que les mutations ne se déroulent
pas au hasard, mais sont inscrites dans le génome sous forme potentielle, prêtes
à émerger sous la pression de la sélection naturelle. Rappelez-vous la surprise
des généticiens du début du siècle quand ils découvrirent que le gène des
pattes était déjà présent chez les poissons et n’attendait que la bonne
occasion d’une sécheresse soudaine pour s’exprimer…


Je crus que j’allais l’embrasser. Je n’étais plus seul au
milieu de ces savants transformés en fous mystiques par la recherche génétique
fondamentale. Il frappa deux adversaires invisibles avec ses doigts tendus, puis
releva l’autre jambe selon un angle impressionnant pour son âge et changea de
sujet.


– Vous avez bien entendu compris que l’une de mes
tâches principales est maintenant d’enquêter indépendamment de Muller sur le
meurtre de nos camarades. Notre première responsabilité à l’inspection est de
garantir que nos propres équipes respectent scrupuleusement à la lettre les
règles du Genetic Act. Les assassinats d’Hans et de Brett ne constituent bien
évidemment pas une infraction en tant que telle au Genetic Act. Néanmoins, comme
il apparaît désormais avec certitude qu’ils ont été commis par un inspecteur d’INGEN,
il est de notre devoir de nous assurer que ces actes ne se placent pas dans un
tel contexte.


– J’imagine que vous savez que Kern réalisait dans son
laboratoire des mutations contraires au protocole de Mumbai, répondis-je en
pensant avec un frisson aux créatures de cauchemar vautrées dans leurs
excréments.


David Metzger interrompit enfin sa séance de taï chi et s’élança
vers l’océan. Je le suivis tant bien que mal malgré mes muscles engourdis. Vus
de dos, son jean informe et son polo à rayures flottant sur sa silhouette
dégingandée lui donnaient l’allure d’un étudiant.


– Je suis au courant, répliqua l’inspecteur général d’un
ton plus grave. Je ne partageais pas l’enthousiasme d’Hans pour ces recherches,
mais il y a maintenant chez INGEN des dérives qui m’inquiètent bien davantage… comme
par exemple celle-ci.


Metzger avait sorti de la poche de son jean élimé une sorte
de bout de bois qu’il me lança. Je l’attrapai au vol, mais manquai de le
laisser échapper quand je découvris ce qu’il représentait. Ses larges ailes
pliées derrière son dos, un ange cornu me contemplait de ses orbites creuses.
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[bookmark: bookmark35]Vendredi 9 septembre – 14 heures


Je cherchai un visage familier au restaurant italien d’INGEN
où je retrouvais fréquemment Alexandre et Maurice. Il me semblait ne pas les
avoir vus depuis une éternité, même s’il ne s’était écoulé que vingt-quatre
heures depuis notre dernière rencontre. Une voix féminine s’éleva juste
derrière mon épaule :


– Aucune tête connue ? J’ai croisé tes deux
copains en montant : ils avaient déjà fini, dit-elle dans un français
parfait.


Je me retournai brusquement et reconnus Maria Felix Bardossa.
Ainsi, elle daignait enfin m’adresser la parole !


– Je ne vois pas non plus ta jeune amie russe, il ne te
reste plus qu’à déjeuner avec moi, poursuivit-elle avec un sourire enjôleur.


– C’est que je n’ai que très peu de temps… déclarai-je,
irrité par son allusion à Elena.


– Je sais que tu es très pris ! s’exclama-t-elle
en me saisissant le bras. Tu as conquis la confiance de Van Helmont en quelques
jours. Tout INGEN parle déjà de ta présence en Conseil restreint. De mémoire d’inspecteur,
jamais un junior n’avait été admis dans une telle enceinte, pas même Van
Helmont, pourtant familier des records de précocité. Je suis très impressionnée,
souffia-t-elle en se collant imperceptiblement contre moi. Viens, j’ai repéré
un petit plat de raviolis au parmesan dont tu me diras des nouvelles. Cela ne
vaut pas de bonnes tapas, mais faute de grives, on mange des merles, comme l’on
dit dans ton pays. Nous irons grignoter sur la terrasse et tu pourras vite
retourner à tes missions secrètes, conclut-elle enfin avec un petit rire.


Le problème avec les flatteries est qu’elles fonctionnent
toujours parfaitement même si celui qui en est victime a pleinement conscience
de leur existence. Qu’elles soient débitées avec habileté par une ravissante
jeune femme et nul homme ne peut y être totalement indifférent. Maria Felix
était incontestablement très belle, d’une beauté sophistiquée, élégante, alanguie,
tout à l’opposé de la beauté sauvage, naturelle et athlétique d’Elena.


– Je m’aperçois que je ne me suis pas présentée : Maria
Felix Bardossa, mais tous mes amis m’appellent Maria, dit-elle en tendant une
main ornée, me sembla-t-il, d’une montre de luxe encore plus empierrée que
celle que j’avais aperçue la semaine précédente.


– Guillaume Beaumont, répondis-je en serrant sa main
sèche. Nous nous sommes déjà vus en salle de simulation, puis dans le grand
amphithéâtre, je crois, poursuivis-je ironiquement en me remémorant son
indifférence d’alors.


Elle prit place dans un coin tranquille de la terrasse, en
veillant à ce que je puisse disposer d’un excellent point de vue sur ses
longues jambes ainsi que sur ses seins pâles régulièrement balayés par le
voilage d’un fin chemisier largement ouvert. Elle continua de mener la
conversation comme une parfaite maîtresse de maison face à un invité un peu
ours :


– Alors, cette première semaine à INGEN ? Mouvementée,
non ?


Une semaine ! Elle avait raison, cela ne faisait qu’une
semaine que j’avais mis les pieds pour la première fois à INGEN. J’avais l’impression
d’y avoir déjà passé de longs mois. Je grommelai un vague assentiment poli.


– Toi qui es maintenant dans les hautes sphères, dis-moi
quelle est, à ton avis, la raison de tous ces meurtres, reprit-elle.


Nous y voilà, songeai-je. Je te laisse regarder mes seins, peut-être
même les toucher, si tu me donnes les informations que je désire tellement
obtenir.


– Tu te doutes bien que je ne peux pas dévoiler ce qui
se dit en Conseil restreint, répondis-je sèchement en attaquant les raviolis
qui étaient effectivement excellents.


Une autre aurait accusé le coup, et se serait laissé gagner
par la colère face à une telle fin de non-recevoir. Maria élargit au contraire
son sourire, repoussa une mèche de cheveux et se pencha en avant pour me mettre
carrément sous le nez ses jolis seins en forme de poire.


– Je t’ai demandé ton avis, pas des informations
confidentielles. J’ai trop de respect pour toi pour penser que tu pourrais
trahir la confiance que t’a accordée Yohann Van Helmont, souffla-t-elle en
enlevant de l’index une miette de pain de ma bouche qu’elle avala en se léchant
le doigt.


– Mon avis est que le meurtrier cherche à affaiblir
INGEN, ce qui ne doit pas être une opinion très originale, lâchai-je enfin.


– Affaiblir INGEN, bien sûr, mais dans quel but ?


– Eh bien, on pourrait imaginer que l’on cherche à
pousser INGEN à assouplir les règles strictes du Genetic Act, très contestées
en ce moment, répondis-je prudemment.


– Oui, c’est effectivement l’avis général, mais ne
penses-tu pas que l’assassin parviendrait précisément au résultat inverse ?
fit Maria qui semblait maintenant concentrée sur la conversation et en oubliait
de me faire l’étalage de ses charmes.


– Que veux-tu dire ?


– Mais, Madre de Dios, n’est-il pas
évident qu’en flinguant ainsi la seule autorité capable de faire évoluer
progressivement et de manière contrôlée la législation génétique, on aboutit à
ce que le monde se retrouve à choisir entre le chaos et le strict maintien des
règles actuelles ? s’exclama Maria.


Je me remémorai le discours de Wendy Yu, qui était
intervenue ce matin en faveur d’une telle démarche, ainsi que ce que papa m’avait
appris de Black, apparemment lui aussi acquis à cette politique. Cette Maria n’était
pas sotte, et semblait visiblement bien renseignée.


– À moins que le Conseil ne propose très rapidement une
telle évolution aux Nations Unies, répondis-je songeur, et en tout cas avant
que…


– Avant que de trop nombreux meurtres ne rendent une
telle évolution impossible en décapitant INGEN, effectivement ! conclut
triomphalement Maria.


Elle sembla prendre conscience qu’elle avait un peu négligé
son entreprise de séduction durant quelques minutes, et se rassit au fond de
son siège en décroisant puis recroisant lentement ses jambes, me faisant douter
qu’elle portât le moindre sous-vêtement.


– Tu sous-entends que l’organisation à l’origine de ces
assassinats a pour objectif de rendre impossible toute modification du Genetic
Act ?


– Cela paraît évident, non ? J’ai du mal à penser
que ce n’est pas précisément ce qu’a dit Muller ce matin au Conseil, et je
rends hommage à tes talents d’acteur pour ainsi simuler la surprise.


Maria me regardait tranquillement avec un sourire candide. Je
ne parvenais pas à savoir si elle se moquait de moi. Elle décida que ses jambes
avaient été suffisamment exposées, se redressa puis se pencha pour me faire
admirer ses seins de plus près :


– Sais-tu que nos parents se connaissent, Guillaume ?
me murmura-t-elle à l’oreille.


– Pourquoi ne me l’ont-ils pas dit ? répondis-je
incrédule.


– Sur mon conseil. Connaissant tes relations avec ton
père, je me suis dit que la pire des choses serait qu’il te recommande de te
mettre en contact avec la fille de son ami banquier espagnol ! J’ai
préféré me charger moi-même des présentations.


– Mais ton nom ne me dit rien. Si tes parents étaient
de si bons amis des miens, je les aurais vus en Provence ou à Paris !


– D’abord, cela fait bien longtemps que tu ne fais que
de brefs passages chez tes parents, ensuite, tu connais les miens sous le nom
de mon beau-père, Diaz. Bardossa est le nom de jeune fille de maman que j’ai
conservé pour ne pas utiliser celui de son connard de premier mari qui l’a
laissée tomber ! dit Maria d’une voix sourde.


J’étais complètement stupéfait. Je connaissais vaguement
Alfonso Diaz qui était effectivement un homme d’affaires espagnol dirigeant d’une
main de fer la banque familiale qu’il avait spécialisée dans le capital
investissement et les fusions-acquisitions. La finesse du conseil de Maria à
mon père me surprit également, et encore plus le fait que mon père ait accepté
de le suivre en me cachant ainsi la présence à INGEN de la fille d’une de ses
principales relations d’affaires. Maria posa sa main sur le haut de ma cuisse :


– Ton père et mon beau-père partagent la même analyse :
INGEN doit évoluer pour le bien de l’humanité. Voilà pourquoi ils ont pris
contact avec Black ou quelques autres pour infléchir de l’intérieur la
politique d’INGEN. Les meurtriers de Black veulent nous interdire cette voie. Le
temps presse, Guillaume. Tu dois utiliser ton contact privilégié avec Van
Helmont pour le convaincre qu’un aménagement du Genetic Act doit être proposé
de toute urgence au Conseil de sécurité.


– Garantissant ainsi des profits colossaux aux
banquiers qui ont eu l’intelligence d’anticiper cette évolution en faisant main
basse sur toutes les compétences liées au génie génétique, répondis-je en
changeant de position pour éloigner sa main qui dérivait peu à peu.


– C’est un espoir pour tous les malheureux affligés de
maladies orphelines telles que la maladie d’Huntington, la dystrophie
musculaire de Duchenne, ou la fibrose cystique ; et une chance d’enfanter
pour tous les Delta qui en sont privés par une politique d’un autre âge.


– Je croirais entendre mon père ! fis-je en me
levant.


Maria se leva également et m’embrassa, ni complètement sur
la joue, ni complètement sur la bouche :


– J’espère à très bientôt, Guillaume, murmura-t-elle.


– Nous nous croiserons certainement dans les couloirs, répondis-je
grossièrement en m’éloignant.


Maria me laissa parcourir quelques mètres et lança :


– Je sais que tu es très attaché à Elena Ivanova, mais
tu ignores certaines informations très importantes la concernant.
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Je partais vers les ascenseurs avec l’intention de retourner
à la bibliothèque creuser le dossier de Burgos quand je fus saisi d’une
soudaine lassitude. Peut-être en raison du manque de sommeil, une vague de
tristesse m’envahit. Je rebroussai chemin et déambulai au hasard dans les
corridors quasi déserts. Au bout d’une assez longue errance, je me retrouvai
dans le colossal hall d’entrée de la tour, dont l’immensité était rythmée par
des colonnes doriques interminables. Je franchis la large porte de bronze à
double battant, et une onde de lumière me heurta avec une violence qui me fit
chanceler. J’étais de nouveau à l’extérieur sans protection aux heures les plus
chaudes du jour. J’enfilai avec une petite bouffée d’émotion la casquette qu’Elena
m’avait donnée la veille et qui traînait toujours dans ma poche. J’accélérai
alors le pas, maintenant pleinement conscient de la destination que mon
inconscient m’avait suggérée.


Je me dirigeai plein est. Le chemin bordé de pins serpentait
sans autre raison qu’un agréable caprice d’architecte paysager. Je ressentais
le besoin de réfléchir posément à l’enchaînement d’événements improbables qui
avaient coïncidé avec mon arrivée à INGEN. Pour la première fois depuis que je
l’avais entendu dire par Van Helmont, je réalisai pleinement que l’un de mes
camarades de promotion était un tueur en série apparemment déterminé à
terrasser l’organisation qu’il avait rejointe au terme d’un parcours d’une
incroyable difficulté. J’eus froid dans le dos à la pensée qu’un tel
déséquilibré ne s’arrêterait peut-être pas à l’assassinat des membres du
Conseil et pourrait très bien contaminer tout INGEN à l’aide d’un virus mortel
comme celui qu’il avait utilisé contre Kern.


Un jeune kangourou, surveillé de loin par sa mère, s’aventura
vers moi, me regardant avec ses grands yeux doux. Je m’accroupis et tendis ma
main vers ses petites pattes antérieures. Comme tous ses cousins marsupiaux, il
descendait d’un ancêtre dont la lignée s’était séparée de celle des mammifères
à la suite de la dérive du continent australien loin des côtes asiatiques, il y
a quelque cent quarante millions d’années. Comment un scientifique de la
stature intellectuelle de Van Helmont pouvait-il ne pas voir à quel point cette
évolution avait été contingente à ce hasard géographique et ne devait rien à un
mystérieux dessein divin ? Il s’agirait là d’un bien pauvre « Dieu
des trous » (God ofthe Gaps), selon l’expression du grand Dawkins
au tournant du siècle, un Dieu qui ne sortirait de sa boîte que pour accomplir
ce que la science est incapable d’expliquer.


Je quittai à regret le kangourou qui retourna vers son
groupe en sautillant. Je songeai que j’étais le seul de ma promotion, à part le
meurtrier lui-même bien entendu, à savoir que l’un d’entre nous était l’assassin.
Je frémis de nouveau à la pensée que ce dernier m’avait côtoyé depuis une
semaine. Quelles pouvaient être ses motivations ? Piombo avait-il raison d’incriminer
les Jacobites ? Était-il possible qu’ils croient à la venue du Messie sous
la forme d’une nouvelle espèce humaine au point de tenter de détruire INGEN qui,
selon eux, rend cette naissance impossible par le contrôle strict du génome, et
l’avortement obligatoire des profils Delta ?


Fallait-il au contraire penser que de sordides intérêts
financiers motivaient le tueur ? Son objectif était-il d’affaiblir
suffisamment INGEN pour la contraindre à fléchir devant la pression
grandissante des avocats d’une reprise contrôlée des manipulations du génome
humain ? J’eus un désagréable pincement au cœur en songeant que mon père
faisait objectivement partie de ceux qui avaient intérêt à affaiblir l’organisation
à laquelle j’avais consacré ma jeune vie et qui constituait le dernier rempart
contre une généralisation des altérations incontrôlées du patrimoine génétique
humain.


Fallait-il enfin suivre le raisonnement de Maria et penser
que ces meurtres affaiblissaient le seul partenaire potentiel d’organismes de
recherche privés et étaient donc contre-productifs pour tout investisseur
rationnel ?


Comme il arrive parfois dans des moments d’intense fatigue
ou de désespoir, la puissante beauté de la nature m’éblouissait. La baie
étincelait sous les rayons ardents du soleil, soulignant les sillages
entrelacés des innombrables navires qui la parcouraient en tous sens. Je
repensai à mes parents et réalisai que j’avais interrompu mes dernières
conversations avec chacun d’eux. De quoi voulait donc me parler maman ? Ah
oui, de ma tante Marie-Sophie… Que souhaitait-elle me dire de plus au sujet de
ce drame familial qui l’avait apparemment transformée en créature soumise et
craintive quêtant l’approbation évanescente d’un Dieu cruel ? Quant à papa,
j’avais dû raccrocher lorsque les hommes de main de Burgos avaient tenté de
nous précipiter dans le ravin bordant la route des Blue Mountains.


Je me remémorai le visage d’Elena blotti contre mon épaule, rougi
par le reflet des flammes dévorant le 4 x 4. Je réalisai que je
commençais à être sérieusement obsédé par la jeune Russe dont la beauté
impétueuse et le tempérament imprévisible fait de froideur et d’abandon ne
pouvaient qu’affoler l’ermite que j’étais devenu à force d’études. Je me
rappelai la remarque de Maria à son propos. Que pouvait-elle savoir au sujet d’Elena
que j’ignorais ?


Je croisai quelques bérets orange qui me saluèrent à
contrecœur d’un vague signe de tête tout en contrôlant du coin de l’œil mon
statut d’inspecteur via leur terminal. Au détour d’un virage un peu plus
prononcé, l’océan Pacifique apparut. Était-ce mon sentiment de solitude en cet
instant, ou bien le contrecoup de cette éprouvante semaine, toujours est-il que
les larmes emplirent mes yeux, brouillant ma vision. Je me mis à courir, dévalant
le petit sentier taillé dans la falaise. Les pierres roulaient sous mes pieds, et
je manquai plusieurs fois d’être précipité dans le vide. Arrivé sur la plage, je
me débarrassai de mes vêtements en ralentissant à peine et me jetai dans les
vagues écumantes.


Je jouai dans les rouleaux telle une otarie insouciante. Je
me concentrai intensément pour ne pas me laisser entraîner dans les tourbillons
de vagues un peu trop hautes pour être domptées sans palmes. Un crawl très
rapide était en effet nécessaire pour prendre la vague en surf à l’instant même
où elle se formait en glissant sur le torse. Un démarrage un peu trop lent, et
j’étais bon pour la « machine à laver » qui pouvait maintenir le
nageur sous l’eau durant de longues minutes. Je flottais moins bien qu’avec un
surf ou un boogie board, et il était nécessaire de continuer de nager
férocement tout en surfant afin d’éviter d’être englouti. Je laissai enfin une
dernière vague m’entraîner jusqu’à la plage où je m’écroulai à l’ombre d’un
rocher, entièrement nu et parfaitement heureux. Je restai ainsi immobile, l’esprit
totalement vidé, puis m’endormis.


– L’instant d’avant, il y a le moi, et il y a la vague.
Puis vient l’instant où les frontières illusoires entre l’objet et le sujet se
dissipent, et seule la joie demeure.


Je me redressai vivement pour savoir qui m’avait rejoint sur
cette plage que je pensais déserte, et m’avait ainsi adressé la parole en
reprenant mot pour mot le blabla new age que j’avais entendu à
Palm Beach. Effectivement, le surfeur que j’avais cru revoir dans les Blue
Mountains me souriait paisiblement, assis en tailleur à mes côtés, tout aussi
nu que je pouvais l’être.


Je réalisai cependant rapidement mon erreur : comme en
témoignaient modestement de petits seins de jeune adolescente, mon nouveau
camarade de plage était une camarade. Elle aurait pu être la sœur du surfeur de
Bondi dont elle partageait cette incroyable musculature d’une finesse extrême
qui jouait sous une peau cuivrée dépourvue de la moindre graisse, ainsi que
cette totale absence de pilosité. Elle me souriait paisiblement de ce sourire
mi-clos qui habite les temples de l’Asie du Sud-Est.


– Qui êtes-vous ? murmurai-je.


Elle me regardait fixement. Ses yeux ne cillaient pas, et si
son corps semblait appartenir à une jeune fille à peine pubère, son visage
était sans âge.


– Vous aurez bientôt une importante décision à prendre,
dit-elle doucement avec un accent indéfinissable. Cette décision vous déchirera,
mais nul autre que vous ne pourra la prendre. L’avenir de l’humanité en
dépendra.


Je la regardai en silence. Tout cela n’avait aucun sens et
une partie de mon esprit savait que la seule explication logique était un de
ces rêves étranges qui me poursuivaient depuis la petite séance de méditation
avec Elena. Il me semblait pourtant que je gâchais là une opportunité
essentielle, que je devais répondre quelque chose à l’apparition, mais que la
bonne parole restait comme bloquée au seuil de ma conscience. Je me fis l’impression
d’être Perceval dans le château du roi pêcheur, omettant de poser la question
cruciale sur la nature du calice et perdant ainsi l’unique occasion de mener à
son terme la quête du Graal initiée par son suzerain le roi Arthur.


– Qui êtes-vous ? laissai-je finalement tomber
piteusement. La jeune fille prit mes mains dans les siennes et rapprocha son
visage du mien.


– Ora et Labora, murmura-t-elle en souriant.


Elle me toucha le front de l’index et je perdis connaissance.


Lorsque je me réveillai, la plage était vide.
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Je remontais le chemin menant vers INGEN en continuant de me
demander si j’avais ou non rêvé cette rencontre. Dès que j’avais repris mes
esprits, j’avais scruté le sable à la recherche de traces de pas. Je n’en vis
aucune. J’étais cependant allongé si près de l’eau que les vagues et la marée
auraient tout aussi bien pu effacer des empreintes venues de la mer.


Un joggeur me heurta de plein fouet au détour d’un virage. Je
perdis l’équilibre et il me rattrapa au moment où j’allais m’étaler de tout mon
long.


– Guillaume ! Qu’est-ce que tu fous là ? s’exclama
Maurice.


– Moi, au moins, je n’écrase personne ! Et toi, tu
cherches à attraper une insolation ? Tu es totalement cinglé de courir à 4
heures de l’après-midi… répliquai-je.


Maurice me regarda avec des yeux ronds, puis s’esclaffa
bruyamment :


– Tu te la coules vraiment douce avec Van Helmont, dis
donc ! Il te laisse pioncer sur la plage jusqu’à ce que tu ne saches même
plus quelle heure il est, et en plus il t’organise un club de rencontre avec
des top models russes. Tu es son cousin ou quoi ?


Je regardai ma montre, une Submariner du siècle dernier que
m’avait offerte mon père. Maurice avait raison. Il était effectivement presque
18 heures. J’avais dû quitter Maria vers 14 h 30 et ne pouvais pas être arrivé
à la plage bien après 15 heures. J’avais ainsi passé plus de deux heures
allongé sur le sable. Je m’étais donc bien assoupi.


– Tu as l’air complètement dans les vapes, mon pauvre
Guillaume, reprit Maurice. Amène-toi, cela va te réveiller, poursuivit-il en m’entraînant
dans sa course.


Nous trottinâmes tranquillement pendant plusieurs minutes
sans échanger un mot. Je m’attendais à ce que Maurice avec son incorrigible
esprit de compétition nous fît adopter un train d’enfer, mais il n’en fit rien.
Nous poursuivions le chemin qu’avaient dû tracer les gardes-côtes il y a
plusieurs siècles. La vue sur l’océan était stupéfiante : l’immensité du
Pacifique donnait à l’horizon un aspect de solitude sauvage. Maurice reprit
finalement la parole :


– Ce n’est pas vraiment ce qu’on avait imaginé, hein, gamin ?


– Je me doute bien que tu ne te voyais pas te promener
le long des plages australiennes en compagnie d’un grand brun poilu, répondis-je
en souriant.


– Je ne parle pas de ça, Guillaume, fit Maurice d’une
voix rauque qui m’enleva tout désir de plaisanterie.


Je lui jetai un regard en coin, mais ses yeux noirs étaient
fixés sur le chemin :


– Tu penses aux meurtres ? fîs-je.


– Bien sûr, qui n’y penserait pas ? Mais il y a
plus important. Tu te souviens de ce qu’on se racontait dimanche matin ? Les
choses me semblaient alors encore à peu près claires malgré toutes les conneries
débitées par ton boss. Il y avait les méchants qui voulaient déconner en
tripatouillant le patrimoine génétique des humains, et les gentils – c’est-à-dire
nous – qui les en empêchaient et se contentaient de tripatouiller le patrimoine
génétique des animaux.


Nous dépassions le sommet de la plus haute falaise et
découvrions maintenant la totalité de la baie ; North Point se dressait
juste en face de nous.


– Et les choses ne te semblent plus aussi claires ?
risquai-je.


Maurice respira en silence au rythme de sa foulée pendant un
long moment, puis répondit à ma question par une autre question plutôt
inattendue :


– Que ferais-tu si tu rencontrais Hitler en 1933 ?


– Tu veux dire, sachant ce qui s’est passé par la suite ?


– Non, en ne sachant rien de plus que le péquin moyen
de l’époque.


– Eh bien, je pense malheureusement que je ne ferais
rien de plus que mes concitoyens. Pour être honnête, je serais même sans doute
content que quelqu’un ait enfin les couilles de tenir tête aux vainqueurs de la
Grande Guerre, et qu’il s’attaque à l’hyperinflation et au chômage, soufflai-je
en me concentrant pour ne pas trébucher sur le chemin de plus en plus
rocailleux.


– Tu as raison. Pourtant, les germes du massacre sont
déjà présents en 1933, reprit Maurice après une courte pause.


– Cela me rappelle cette ancienne histoire chinoise :
un vieil homme trouve derrière un arbre un sac de pièces d’or abandonné sans
doute par un brigand pourchassé. À tous ceux qui le félicitent de sa bonne
fortune, il répond en levant les yeux au ciel : « Fortune, infortune,
qui le sait ? » Quelque temps plus tard, son fils unique qui avait
acquis un cheval de grand prix grâce à ce trésor perd le contrôle de sa
fougueuse monture et tombe en se brisant la jambe qu’on est contraint de lui
amputer. À tous ceux qui plaignent le vieil homme de son infortune, il répond
en levant les yeux au ciel : « Fortune, infortune, qui le sait ? »
Quelque temps plus tard, la guerre éclate avec les tribus mongoles, et tous les
hommes en âge de combattre sont mobilisés. Le fils du vieil homme regarde le
cœur lourd ses camarades partir conquérir la gloire. Aucun n’en revient. C’est
alors que…


– Qu’est-ce que c’est que cette histoire de merde !
éructa Maurice.


– Ce que je veux dire, c’est que l’appréciation du
caractère positif des événements dépend bien évidemment du point de vue, mais
surtout du séquençage arbitraire qu’on fait en isolant causes et conséquences.


– Voilà bien un raisonnement de saloperie de Jésuite…


– Ce que je veux dire, c’est par exemple que sans Hitler,
il n’y aurait pas eu la Shoah, et sans la Shoah, il n’y aurait pas eu la
création de l’État d’Israël.


Maurice s’immobilisa brusquement et me regarda furieux. Je
crus un instant qu’il allait me balancer son poing dans la figure. Il se calma
pourtant et reprit sa course en me lançant :


– On ne peut pas dire que tu simplifies les choses.


– Pourquoi, tu as rencontré Hitler récemment ?


– Hitler ou Moïse, je ne sais pas…


Nous revenions maintenant vers INGEN en tournant le dos à l’océan.
Le soleil couchant s’était glissé derrière la tour dont il semblait embraser la
structure de verre et de carbone. Maurice, que je n’avais décidément jamais vu
aussi philosophe, poursuivit sa ligne de pensée mystérieuse :


– Et pour toi, l’homme est-il destiné à naître et à
mourir sur terre ?


– Et où donc, sinon ?


– As-tu lu un bouquin de science-fiction du siècle
dernier qui s’appelle Demain les chiens ?


– Bien sûr, Clifford D. Simak.


– Eh bien, te rappelles-tu lorsque les premiers hommes
débarquent sur Jupiter et que…


Maurice interrompit de nouveau sa course :


– Qu’est-ce que c’est encore que ce merdier ? s’exclama-t-il
en tendant le bras devant lui, l’index pointé.


Dans la direction indiquée se trouvait une fontaine
néoclassique un peu kitsch, bien dans le style architectural « pastiches
et mélanges » de tout le site d’INGEN. Au sommet de cette fontaine, une
naïade nue surmontait un triton. Maurice était reparti au pas de course, et je
finis par comprendre ce qui avait attiré son attention : quelque chose n’allait
pas dans la position de cette naïade. Je m’élançai à mon tour en direction de
la fontaine.


Juché sur le gigantesque triton de bronze, se trouvait le
gracieux corps nu et sans vie de la secrétaire permanente Alessandra Agnoletto.
De ses artères fémorales sectionnées avaient coulé des ruisseaux de sang.


– Le troisième verse sa coupe sur les fleuves et les
sources d’eau, et c’est du sang, murmurai-je.
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[bookmark: bookmark37]Vendredi 9 septembre – 21 heures


Gunther Muller entreprit, sans doute pour la millième fois, de
défroisser son béret orange qui n’en avait nul besoin. Mes paupières indociles
se fermaient malgré moi et ma tête se pliait périodiquement aux lois de la
gravité avant de se redresser comme mue par un ressort invisible au moment de s’échouer
sur mon torse. J’étais prêt à avouer n’importe quoi en échange d’un instant de
répit, d’un verre d’eau, ou de quelques minutes de sommeil.


Le général m’interrogeait sans relâche depuis plusieurs
heures. Les capteurs de Sherlock, le système expert maintenant utilisé par la
plupart des polices du monde, enregistraient les moindres variations de mes
sécrétions corporelles, de mes ondes cérébrales ou de mes mouvements oculaires.
Le Suisse-Allemand m’avait enfin convaincu : j’étais le responsable de ces
trois ignobles assassinats. Si une bonne vingtaine de mes camarades se
situaient comme moi dans la zone de tir de la microseringue qui avait
mortellement atteint Kern, j’étais l’un des rares à ne pas être resté bien
tranquillement dans ma chambre la nuit du meurtre de Black, et le seul à avoir
été également dans le parc au moment de l’assassinat d’Agnoletto.


Muller me pressait d’avouer, ce que j’aurais volontiers fait
si je n’avais pas été aussi épuisé, et même ses accents gutturaux ne parvinrent
pas à me tirer d’une soudaine torpeur. Je me vis flotter lentement dans l’immense
salle du Conseil à plusieurs mètres du sol. Tous les impétrants inspecteurs se
tenaient raides comme des piquets, captivés par le film sur les événements de
Cold Spring. J’identifiai Maria à ses effets de mèches qu’elle poursuivait par
automatisme, même dans la pénombre. À sa gauche, je me reconnus après une brève
hésitation tant j’avais peu l’habitude de me voir sous cet angle étrange. Je
fus choqué par mon menton que je trouvais un peu proéminent, et fus surpris par
la largeur inattendue de mes épaules. Comme dans un film au ralenti, je me vis
sortir lentement de ma poche un objet ressemblant à un stylo, que je masquai
aussitôt au creux de ma main. Je le portai à la hauteur de mes yeux et pressai
un bouton tandis que Kern s’affaissait dans l’indifférence générale.


Sans transition, je fus transporté dans une petite pièce
éclairée par la froide lueur de la lune. Quelques mètres plus bas, un jeune
homme était allongé sur le canapé. Il s’agissait de moi, bien entendu. J’étais
immobile, mais éveillé comme l’indiquait ma respiration rapide et superficielle.
Soudain, je me levai du canapé d’Elena, quittai doucement son appartement et
empruntai l’ascenseur. Je sortis au niveau le plus bas, celui du laboratoire de
Kern. Je progressai rapidement et parcourus sans hésitation un long dédale de
couloirs. Enfin, une banale porte de fer dénuée de tout contrôle électronique
me fit face. J’en tournai simplement la poignée et émergeai sur la plage sous
un ciel étoilé. J’aperçus une silhouette sombre et massive au bord de l’eau
calme de la baie. Black se tourna lentement vers moi et me tendit la main, comme
pour me saluer, ou plutôt pour saisir quelque chose. Mais ma main gantée s’était
déjà emparée du lanceur. Black s’écroula lourdement et sans bruit, dans une
gerbe d’eau noire.


Une lumière éblouissante envahit toute la scène. Je
survolais toujours une plage, mais celle-ci faisait face à l’océan comme le
montraient les puissants rouleaux qui venaient se briser sur le rivage. Je m’aperçus,
allongé sur le sable, apparemment endormi. Soudain, je me levai, enfilai mes
vêtements éparpillés sur le sol et me dirigai par le chemin de crête vers la
fontaine. Alessandra Agnoletto m’attendait au sommet. Elle ouvrit la bouche
pour me dire quelque chose, mais je lui avais déjà injecté le poison mortel
dans les veines. J’arrachai la fine étoffe de son tailleur et la dentelle de
ses sous-vêtements, dévoilant sa chair blanche. Je me saisis alors de mon
couteau de chasse et écartai ses douces cuisses dociles…


– Je suis vraiment désolé, général. Je ne comprends pas,
on dirait une sorte de crise catatonique, mais le rythme alpha des ondes
cérébrales est en contradiction avec…


– Il revient à lui !


– Taisez-vous, bande d’incapables ! rugit la voix
nasillarde de Muller que j’aurais reconnue entre mille.


Je sentis une odeur de bonbon suisse. Le visage pâle de
Gunther apparut devant mes yeux.


– Comment vous sentez-vous, Guillaume ?


– Il se sentirait bien mieux sans cet insupportable
parfum de pastille Ricola sous son nez, Gunther !


Je levai les yeux. Van Helmont était planté devant nous avec
son indéfinissable sourire et son visage émacié penché sur le côté.


– Qu’est-ce que vous foutez là, Yohann ? Ceci est
un interrogatoire officiel et je vous prie de quitter cette pièce immédiatement !
explosa Muller.


– Consultez votre terminal personnel, mon cher Gunther.
Piombo exige que Beaumont soit libre de ses mouvements immédiatement. Il vous
convoque également dans son bureau séance tenante pour lui faire un point sur
votre enquête.


Le général consulta son écran, jura abondamment en allemand
et quitta le bureau à grandes enjambées.


– Gunther ! N’oubliez pas votre enquête sur les
résultats de l’analyse des corps de l’accident des Blue Mountains. Nous avions
dit ce soir au plus tard. Je compte sur vous…


Le Suisse-Allemand lança un ultime juron dans sa langue
natale et claqua la porte.


Van Helmont me prit aussitôt fermement par le bras et m’entraîna
dans le couloir.


– Vous avez un certain don pour être au cœur de l’action,
Beaumont ! s’exclama-t-il d’une voix enjouée.


J’étais bien incapable de répondre quoi que ce fût, encore
sous le choc de la vision qui s’était imposée à moi. Étais-je un psychopathe
criminel oubliant les meurtres qu’il commet en état de transe ?


– J’ai du nouveau pour vous : Ludwig a peut-être
trouvé le descendant de notre souris.


– Le roman dont elle n’était que la nouvelle ? soufflai-je
en me remémorant la métaphore filée de Van Helmont.


– Vous me faites honte en me rappelant mes pauvres
effets de style ! Mais oui, c’est bien de la petite souris d’Hans Kern que
je veux parler. Et la souris semble avoir accouché d’un magnifique chimpanzé !
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La souris me regardait intensément, la tête légèrement
inclinée.


– Inspecteur Beaumont, vous connaissez déjà notre amie
souris : vous vous êtes rencontrés dans le laboratoire d’Hans Kern il y a
trois jours. Inutile donc de vous présenter, d’autant que je ne connais pas
votre nom, plaisanta Van Helmont en se penchant vers l’animal.


Il me sembla que le rongeur opina imperceptiblement du chef
avant de s’en aller vaquer à ses occupations, à savoir la consultation de l’écran
de son terminal ! Le bureau de Van Helmont, qui ressemblait habituellement
au capharnaüm d’un savant fou, avait franchi un degré supplémentaire dans l’étrange.
Yohann avait hâtivement repoussé le bric-à-brac qui encombrait son repaire vers
les murs et fenêtres. Au centre de son bureau se trouvait maintenant une sorte
de labyrinthe en trois dimensions agrémenté ici et là de terminaux d’ordinateur.
Au beau milieu de ce jeu de piste, la souris de Kern tapotait fébrilement sur
des claviers, consultait des écrans et courait en tous sens le long de tuyaux
transparents qui s’enchevêtraient en un incroyable dédale.


– Je ne connais peut-être pas son nom, mais je connais
son quotient intellectuel actuel, poursuivit Yohann qui avait retrouvé son
sérieux. Il s’est maintenant stabilisé à environ… 1 000, précisa-t-il en
se penchant sur l’un des terminaux.


– Stabilisé ? Que voulez-vous dire ?


– Qu’il se situait précisément à 100 il y a trois jours,
tonna Van Helmont avec un rire triomphant. Rien ne distinguait alors cette
petite souris de ses congénères, sinon…


– Sinon ? relançai-je comme le secrétaire
permanent laissait sa phrase en suspens avec un large sourire.


– Sinon un petit fragment de code que je n’aurais
jamais dû découvrir, et que vous connaissez bien.


– Celui que vous m’avez demandé d’analyser dimanche
dernier ! m’écriai-je.


– Bingo. Je ne peux d’ailleurs pas vous créditer d’un
grand soutien dans la découverte de ce que ce code avait de si particulier, fit-il
en me gratifiant d’une vigoureuse claque dans le dos. En tout cas, cela valait
quelques nuits blanches, car Kern a dissimulé les caractéristiques mutantes d’une
manière que je qualifierais de… kafkaïenne !


Je lui demandai ce qu’il voulait dire par là, mais il prit
un air mystérieux et m’invita à m’approcher de la souris qui semblait jouer à
une sorte de jeu vidéo.


– Algernon… murmurai-je.


– Pardon ?


– Algernon, tel est son nom !


– Je ne vous savais pas si intime avec cette souris, répliqua
Van Helmont perplexe.


– Il s’agit d’une nouvelle de science-fiction du milieu
du siècle dernier : Des fleurs pour Algernon. L’histoire est
racontée par un simple d’esprit à qui l’on injecte un remède révolutionnaire
qui développe de manière phénoménale son intelligence. Cette molécule a été
auparavant testée avec succès sur une petite souris de laboratoire qui devient
prodigieusement douée. La nouvelle nous fait vivre de l’intérieur l’illumination
progressive de cet esprit simple, tout d’abord vers la normalité, puis l’intelligence
supérieure, et enfin le génie. Un jour, la souris, qui occupe l’aile voisine du
laboratoire et avec laquelle notre héros a construit une complicité liée au
parallélisme de leurs destins, se met à se comporter de manière étrange. Après
analyse, il devient évident que son intelligence décline aussi vite qu’elle
avait crû, pour se stabiliser enfin à un niveau plus bas qu’avant le traitement.
Le personnage principal comprend donc le destin qui l’attend : après avoir
pénétré en esprit dans des territoires encore inexplorés par les plus grands
cerveaux de l’humanité, il ne sera plus qu’un débile profond d’ici à quelques
jours !


– Quelle histoire formidable ! Et le nom du héros
est donc Algeraon ?


– Non, c’est celui de la souris…


– Votre culture est encyclopédique, Beaumont ! Je
ne vous savais pas amateur de science-fiction du XXe siècle ! Quoi
qu’il en soit, mon cher Algernon, puisque tel est votre nom, permettez-moi de
vous rassurer, je ne vois rien dans le programme génétique dont vous avez été
gratifié qui laisse présager un tel dénouement tragique, juste une progression
sans retour vers des sommets d’intelligence jusqu’ici ignorés des rongeurs, conclut-il
ironiquement.


La souris se dressa sur ses pattes de derrière et parut
esquisser un pas de danse. Je réfléchissais en contemplant une gravure où l’on
pouvait distinguer un androgyne surmonté d’un paon, serrant entre ses bras une
sphère. Tel était donc le projet secret de Kern : la quête de l’intelligence.
Et, pour atteindre son but, il n’avait pas hésité à fouler aux pieds les
protocoles de Mumbai interdisant toute manipulation génétique animale qui n’aurait
pas pour unique objectif l’éradication de maladies génétiques ! Van
Helmont se détourna d’Algernon et s’empara du crâne de notre cousin Homo
ergaster. Il resta concentré un instant, les yeux mi-clos, sorte d’Hamlet des
temps modernes. Il semblait effectivement qu’il y avait quelque chose de pourri
au royaume d’INGEN.


– La quête de l’intelligence…, reprit Yohann, but
ultime de l’évolution !


Sa remarque sentait le finalisme à plein nez puisque tout
étudiant de première année apprend que Darwin avait montré sans ambiguïté que l’évolution
n’a pas de sens. Elle se contente de sélectionner mécaniquement les caractères
apparus de manière aléatoire par mutation génétique.


– Et voilà maintenant que l’évolution a un but ! ne
pus-je m’empêcher de m’exclamer ironiquement.


Van Helmont sortit de sa méditation et me jeta un rapide
coup d’œil, puis, sans un mot, pianota de ses fines mains brunes sur le clavier
de son terminal. Le visage d’un jeune garçon blond d’environ cinq ans apparut
sur l’écran mural. Je reconnus face à lui le secrétaire permanent filmé de dos.


– Tu as bien compris, mon petit, je vais te donner cinq
images, et je voudrais que tu les remettes dans l’ordre.


J’identifiai immédiatement ce qu’il était désormais convenu
d’appeler le paradoxe de Van Helmont. Le petit blondinet examina avec attention
les cinq cartes disposées devant lui. La première d’entre elles représentait un
poisson rouge étendu sur le sol au milieu d’une flaque émaillée de multiples
fragments de verre. Après quelques instants de réflexion, il la plaça tout à
droite, et s’empara de la photo représentant un chat perché sur une table non
loin d’un aquarium intact. Il fît glisser l’image vers l’extrémité opposée du
bureau. Peu après, il avait reconstitué fidèlement la séquence chronologique
conduisant à la chute du bocal, et contemplait son interlocuteur avec fierté.


– Très bien, mon garçon, s’exclama Van Helmont. Maintenant,
je voudrais que tu fasses la même chose avec ces cinq autres photos.


Je savais avant de les voir ce qu’elles représenteraient. L’une
d’entre elles figurerait un modeste rongeur, l’autre un petit primate, et ainsi
de suite jusqu’à l’homme. L’enfant plaça sans hésitation l’homme tout à droite
du bureau, précédé du chimpanzé, et à l’autre extrémité le minuscule mammifère,
suivi du primate primitif. Il reconstitua ainsi spontanément l’évolution
phylogénétique vers l’homme sans avoir pourtant la moindre connaissance en
biologie évolutive. Yohann avait, pour cette expérience demeurée justement
célèbre, prit la précaution d’interroger également de jeunes enfants d’Afrique
ou d’Océanie que les théories évolutionnistes ne pouvaient avoir atteints, même
sous la version dégradée d’un dessin animé de Walt Disney. Il avait aussi été
attentif à faire varier la taille apparente des animaux, pour ne pas que l’on
puisse conclure que la population testée avait tout simplement ordonné les animaux
du plus petit au plus grand.


– Et voilà, triompha Van Helmont en balançant son front
en arrière. Ce jeune garçon, comme tous ses semblables, n’est manifestement pas
d’accord avec vous. Il perçoit instinctivement que la flèche de l’évolution est
dirigée vers toujours plus de complexité, toujours plus d’ordre, en
contradiction avec la deuxième loi de la thermodynamique de Clausius illustrée
par la séquence du poisson rouge, et qui exige que l’entropie d’un système
aille toujours croissant. Autrement dit, que l’ordre ne naisse pas spontanément
du chaos, ou bien encore, qu’une chambre d’ado ne se range jamais toute seule, même
si l’on attend jusqu’à la fin des temps ! Oh, bien sûr, les puristes vous
rétorqueront que l’évolution n’est pas en contradiction physique avec la
deuxième loi, puisqu’il suffit d’étendre le « système » jusqu’à
inclure le désordre immense du soleil en fusion pour qu’il compense par sa
masse considérable notre misérable ordre local.


Le secrétaire permanent reposa comme à regret son mémento
mori sur le bureau et me contempla en souriant.


– Ce qu’il y a de fascinant dans toute cette histoire
est le parallélisme de ces deux évolutions de l’univers qui pourtant sont
toutes deux régies par les mêmes lois physiques : d’un côté, le désordre
croissant d’un univers entier depuis son explosion à partir d’une singularité
initiale infiniment ordonnée, et de l’autre, dans un tout petit coin de cet
univers, une petite planète qui s’obstine à créer toujours davantage d’ordre, au
point qu’elle a produit en quelques modestes centaines de millions d’années l’objet
le plus complexe de l’univers : notre cerveau !


Yohann se leva et s’engagea dans son périple habituel à
travers son immense bureau, enjambant avec aisance le labyrinthe de tuyaux d’Algernon
comme s’il avait toujours été là.


– Ainsi que l’a écrit Burgos dans l’amusante nouvelle
que vous avez dénichée chez lui, les darwinistes cherchent à nous faire avaler
que quelques erreurs de copie peuvent transformer le Don Quichotte de
Cervantès en l’Ulysse de Joyce. Prenez le truc par tous les bouts, croyez-moi,
je l’ai fait : cela ne tient pas sur le plan statistique. C’est même dans
le dessein de vérifier comment des évolutions génétiques favorables pouvaient
se faire au hasard que j’ai posé les bases de la géométrie génétique vectorielle.
Comme vous le savez sans doute, j’avais comparé dans ce petit article de Nature,
qui a fait pas mal de bruit à l’époque, la génétique des populations à un
groupe mathématique dont l’opération est la reproduction.


Van Helmont était trop modeste puisque cet article justement
célèbre avait lancé la biologie génétique fondamentale dans la voie totalement
nouvelle de la topologie génétique.


– Or, poursuivait le secrétaire permanent, s’il est
facile de démontrer que les mutations sélectionnées par la nature provoquent
des évolutions mineures à l’intérieur du groupe de l’espèce, telles que la
modification de la taille du bec des pinsons des îles Galapagos citée par
Darwin dans L’Origine des espèces, faisant ainsi varier les individus de
l’espèce au sein d’un cadre strict, par une sorte de déformation géométrique, ou
une anamorphose comme l’évoquait D’Arcy Thompson au XXe siècle, c’est
une autre affaire de prouver qu’elle a donné naissance à la moindre nouvelle
espèce.


Van Helmont sauta brusquement en l’air en jetant son poing
vers le plafond, ce qui me fit vivement sursauter. Il se rassit et déploya
délicatement ses longs doigts fins, libérant ainsi une petite mouche bleue qui
alla se poser sur le crâne d’Homo ergaster.


– Plus généralement, reprit-il imperturbablement, les
espèces les plus nombreuses, les véritables vainqueurs de la sélection
naturelle selon l’orthodoxie darwinienne, sont aussi les moins intelligentes et
elles s’en contentent parfaitement. Les virus d’aujourd’hui ne sont pas plus
intelligents que ceux d’hier, ni les fourmis, ni les moustiques, ni les
poissons. Toutes ces espèces se reproduisent pourtant à un rythme effréné par
rapport à la nôtre, et ont donc bien davantage d’opportunités de voir surgir
une mutation favorable. Durant les cent millions d’années qui viennent de s’écouler,
une petite souris similaire à Algernon s’est ainsi transformée en petit singe
puis en homme, mais les mouches sont toujours des mouches !


Van Helmont se tourna vers moi et me fit signe de m’approcher.
Alors que j’arrivais près de lui, il me saisit vigoureusement par l’épaule et
me montra la baie qui luisait d’une lumière surnaturelle.


– Regardez donc autour de vous, Guillaume, dit-il en
élevant la voix. Que les écailles vous tombent des yeux afin que vous puissiez
contempler d’un regard neuf l’infinie et admirable variété de la création. N’est-il
pas évident qu’il y a là un projet fascinant, la patiente construction d’une
intelligence toujours plus grande, d’un véritable miroir du monde ?…


Je me remémorai ma vision grandiose de l’arbre de vie
donnant naissance à toutes les espèces vivantes, et me sentis tout près de
basculer et de rejoindre le secrétaire permanent dans sa folie mystique.


Ce fut à cet instant que le terminal de Van Helmont sonna, et
le visage de Ludwig apparut sur le grand écran mural.
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Ludwig souriait largement, selon son habitude, mais ses
traits étaient tirés. Son visage était maculé de poussière et son regard inquiet
se détournait constamment de l’écran comme pour épier une menace invisible. On
distinguait difficilement derrière lui une petite rue calme, faiblement
éclairée par un réverbère. On l’aurait cru à Paris.


– Bonsoir, Ludwig, je suis avec Guillaume, dit Van
Helmont impassible. Quelles nouvelles de Millenium ?


– Je pense que nous sommes sur quelque chose d’important,
Yohann, répondit Ludwig sans s’embarrasser de formules de politesse, ce qui
semblait être un signe d’agitation intense. J’ai pu contrôler toutes les
intuitions d’Elena. L’objectif officiel de Millenium est de soutenir des
programmes de recherche sur la phylogénétique indo-européenne. « Millenium »,
« indo-européens », point n’est besoin d’être un spécialiste de l’histoire
du XXe siècle pour que cela évoque quelques relents nauséabonds. En
creusant un peu, Elena avait découvert une filiation directe entre cette
association de Buenos Aires et les descendants de réfugiés nazis. L’analyse
détaillée des investissements de Millenium m’a fait découvrir un programme
nommé Leapfrog qui semble être ce que nous cherchons.


– Pourquoi Leapfrog ? interrogea Van Helmont.


– J’y viens. Leapfrog ne cadre pas trop avec la
vocation première de Millenium d’analyser les flux des populations aryennes. Cette
entreprise est en effet spécialisée dans la production d’animaux domestiques
génétiquement modifiés, autorisée dans le cadre de l’article 7 du Genetic Act. Le
fragment de code génétique de souris qu’Elena avait réussi à se procurer
provenait du siège de Millenium à Buenos Aires. Je me suis donc rendu sur le
site de Leapfrog, à une centaine de kilomètres au sud de la capitale. Le centre
est gardé comme une installation de recherche militaire, et les codes qu’avait
dénichés Elena ont été bien utiles.


Un léger bruit de tôle fit sursauter Ludwig qui regarda
derrière lui avec inquiétude.


– Un chien sans doute, expliqua-t-il vivement. J’ai pu
pénétrer dans les bureaux et j’ai copié toute une série de documents que je
vais télécharger. En résumé, la plupart des produits proposés par Millenium
sont assez standard : animaux Alpha de tout poil, chats hypoallergéniques,
lapins lumineux, chiens de poche, etc. En revanche, en épluchant les livres de
comptes, je suis tombé sur une source d’approvisionnement étrange…


– Les singes bonobos dont vous me parliez ! interrompit
Van Helmont avec impatience.


– Effectivement, Millenium importe régulièrement des
animaux. Les factures indiquent l’importation de macaques, sur lesquels la
recherche génétique est autorisée sous strict contrôle de l’agence, contrairement
à celle sur les bonobos qui est totalement interdite. Mais j’ai rapproché les
quantités indiquées des poids mentionnés sur le bordereau de livraison, un
colis sur dix environ présente un poids moyen qui ne cadre pas avec celui d’un
macaque, mais pourrait bien correspondre à celui d’un bonobo ! conclut Von
Weng avec un sourire carnassier.


– Excellent, Ludwig, excellent ! Avez-vous pu
mettre la main sur le génome de l’un de ces singes modifiés ?


– J’y travaille. L’accès du labo est encore plus
sécurisé que celui des bureaux. Les codes fournis par Elena ne correspondent
pas, et il m’a fallu tout le support technique du département de cryptographie
pour ne pas déclencher l’alarme générale. Je suis retourné à Buenos Aires pour
éviter de traîner dans les parages de Leapfrog, mais j’y retourne demain et je…


Ludwig s’interrompit car la lumière du lampadaire faiblit
soudain, comme si une ombre s’était interposée. Je commençai à éprouver une
sourde angoisse en réalisant qu’il était véritablement en danger si cette
organisation était ce qu’elle semblait être. Yohann dut ressentir la même chose.


– Non, Ludwig, vous revenez à Sydney et on fait le
point ! s’écria-t-il en se penchant en avant. Nous ferons intervenir les
bérets orange.


– Impossible, Yohann. J’ai…


– Comment ça, impossible ! Vous ne retournez pas
là-bas. Nous avons assez d’éléments pour faire intervenir INGEN officiellement !
s’écria Van Helmont.


– Yohann, voici ce que je voulais vous dire. J’ai
exhumé tous les comptes rendus de réunions de Leapfrog pour en découvrir les
participants, notamment les dirigeants. J’ai constaté qu’un certain nombre d’entre
eux ont été effacés de tous les documents officiels, mais ont laissé une trace
dans les archives du réseau. Von Weng se retourna de nouveau pour examiner la
rue déserte.


– Et alors ? demanda le secrétaire permanent le
souffle court.


– Et alors, l’un des noms vous sera familier puisqu’il
s’agit d’Hans Kern ! Vous comprendrez pourquoi il est difficile de faire
intervenir INGEN jusqu’à ce que nous ayons une idée plus claire de l’étendue du
problème, conclut Ludwig avec un sourire crispé.


– OK, vous revenez immédiatement et on en discute !
s’écria Van Helmont.


– Attendez, Yohann. Vous devez savoir autre chose. Vous
serez content de voir vos intuitions confirmées. Voilà ce que j’ai trouvé dans
l’une des salles de réunion.


Ludwig fourra sa main dans une poche et exhiba un papier
froissé qu’il déplia devant l’écran. On y distinguait un texte au-dessus duquel
figurait un personnage ailé porteur d’une torche !


Un nouveau bruit de tôle fit sursauter Ludwig. Il se
retourna vivement.


– Je vous rappelle, dit-il en se penchant pour mettre
fin à la communication.
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– Une métamorphose, mais c’est génial ! s’enthousiasma
Elena.


– Je ne sais toujours pas comment Yohann l’a découvert.
J’ai scruté le code dans tous les sens, et je n’ai rien vu…


– Je me souviens de toi dans la bibliothèque, s’esclaffa-t-elle
en m’ébouriffant les cheveux.


Elle poursuivit dans sa langue maternelle en souriant et je
me mis à lui répondre en français. J’avais quelques notions de russe depuis mon
stage avec Vavilov, et elle se débrouillait plutôt bien dans la langue de
Voltaire, mais nous parlions à dessein tellement vite que nous ne comprenions
pas un mot de ce que disait l’autre. Cela se termina par un immense fou rire. Quand
la crise fut passée, nous restâmes face à face un moment, intimidés.


Je la détaillai en silence. Elle avait troqué son éternelle
chemise contre un débardeur blanc sous lequel pointaient ses seins qui se
soulevaient doucement au rythme de sa respiration. Ses yeux gris semblaient
plus troubles qu’à l’accoutumée. Elle était incroyablement belle à cet instant.
Je me penchai pour l’embrasser, et elle me rendit mon baiser avec une sorte de
sérénité nouvelle. Je fis alors glisser son débardeur, et elle leva
tranquillement les bras pour m’aider. Elle était presque trop calme et je me
sentis tout à coup mal à l’aise. Elena me prit doucement les mains.


– Tout à l’heure, me dit-elle. Parle-moi plutôt de
cette métamorphose !


Je me calai sur le canapé, à côté d’elle. Elle était vêtue
simplement d’un minuscule short, à l’aise malgré sa quasi-nudité. Son calme me
rasséréna, je poursuivis mon récit :


– Tu te rappelles que Van Helmont insistait pour que je
ne lance pas de décryptage du code qui s’est révélé être celui de la souris. Évidemment,
après plusieurs heures infructueuses, je finis par en programmer un. On y
distinguait le gène d’une souris commune mélangé à celui d’un papillon, mais
aussi toute une série de gènes complètement nouveaux. Leur analyse par le
séquenceur ne donna aucun résultat. On aurait dit des tronçons de gènes
incomplets mis bout à bout. Le programme n’y vit que des résidus d’ADN. Yohann
a tenté de montrer tout à l’heure comment il avait fini par découvrir le pot
aux roses, mais j’avoue ne pas avoir compris grand-chose. En gros, Kern semble
avoir mis au point une technique consistant à créer une sorte de métagène qui, sollicité
selon certaines conditions, va récupérer les morceaux de code éparpillés.


– Une sorte de supergène Hox ? En fait, Kern a
inventé la cryptographie génétique ! s’exclama Elena, attentive.


Cette grande biologiste, ainsi absorbée dans un problème
scientifique et quasi nue, avait quelque chose de subtilement excitant.


– C’est exactement cela ! La cryptographie
génétique ! Il y a là matière à un nouvel article historique dans
Nature. Le code génétique mutant est doublement masqué : sur le plan
du génotype, par le métagène cryptographe, et au niveau phénotypique, par le
processus de métamorphose.


– Tu imagines la prouesse de Kern ! s’exclama
Elena. Il s’agit d’une triple avancée dont chacune mériterait le prix Nobel :
la cryptographie génétique avec le concept du métagène, l’utilisation du processus
de métamorphose dérivé de celui des insectes et appliqué à un mammifère, et
enfin la multiplication phénoménale de l’intelligence d’un sujet par la
manipulation génétique… Dire que tout cela a été découvert par un esprit que
personne n’estimait véritablement supérieur…


– Sauf que l’on n’accorde pas le prix Nobel à ceux qui
violent le protocole de Mumbai, intervins-je.


– Donc, impossible en étudiant la souris mutante de s’apercevoir
qu’elle a en elle le potentiel recherché par la mutation, en l’occurrence dans
le cas d’espèce, une intelligence surmultipliée, s’enthousiasma Elena sans
paraître avoir entendu ma remarque. Impossible, sauf pour notre Yohann
bien-aimé qui semble lire dans le génotype comme dans un livre !


L’admiration évidente de ma jeune amie pour Van Helmont
réveilla un instant ma jalousie. Elle poursuivit :


– Voilà le moyen idéal de diffuser une espèce modifiée
sans que personne s’en aperçoive… jusqu’au jour où la métamorphose intervient !
Et, au fait, comment la déclenche-t-on ?


Je rougis légèrement ; je ne m’étais pas posé la
question. J’eus de nouveau l’impression que Van Helmont et Elena appartenaient
à la même classe de grands esprits dont je ne faisais à l’évidence pas partie. Pourquoi
m’avait-il choisi pour rejoindre sa petite équipe ? Cette histoire selon
laquelle mon code génétique l’intriguait ne tenait pas debout.


– Van Helmont est resté très mystérieux sur ce point, éludai-je.
L’élément nouveau est la découverte de Ludwig…


– Ma découverte, interrompit Elena en souriant.


– Soit, mais Ludwig a poursuivi sur ta lancée et a
découvert un établissement étrange dans lequel Millenium a une participation
majoritaire : Leapfrog.


– Leapfrog ?


– Oui, ne me demande pas pourquoi ce nom curieux. Ce
programme n’a initialement attiré son attention que pour une seule raison :
il a découvert le nom des commanditaires secrets de l’établissement. Parmi eux
se trouve… Hans Kern !


– Notre Hans Kern ? Voilà qui explique la présence
dans son labo d’une souris dont le génome était similaire au fragment que j’avais
trouvé chez Millenium !


– Oui, tu vois le problème. L’objet social de Leapfrog
est la production d’animaux domestiques Alpha, donc certifiés exempts de toute
maladie génétique, mais…


– Des animaux Alpha ! interrompit Elena avec un
mouvement d’humeur. En fait, c’est d’un monde rempli d’humains Alpha qu’ils
rêvent. Ils ont déjà obtenu de faire tatouer les profils Delta et de leur
interdire de se reproduire. À défaut de pouvoir aller plus loin avec les hommes,
ils s’attaquent aux animaux. De l’eugénisme aryen à l’eugénisme des chiens, vaches
et cochons, les néonazis sont tombés bien bas ! s’exclama-t-elle avec une
grimace de dégoût.


– Chiens, vaches, cochons… et singes : Ludwig a
découvert que l’essentiel des achats récents de Leapfrog concernait des bonobos…


– Les bonobos sont protégés par l’article 7 alinéa 3 du
Genetic Act ! s’impatienta la jeune Russe.


Je regardai Elena du coin de l’œil. Elle semblait soudain de
mauvaise humeur et avait croisé ses bras sur sa poitrine, le regard perdu dans
le vague. Autant les découvertes scientifiques sur la métamorphose l’avaient
passionnée, autant l’enquête sur les milieux néonazis paraissait l’irriter. J’ajoutai
pourtant :


– Ludwig a trouvé la preuve que les bons de livraison
sont bidouillés. En fait d’importation de macaques, Leapfrog semble introduire
illégalement des bonobos.


– Soit, s’impatienta-t-elle. Et qu’avez-vous pu déduire
de l’analyse du code génétique de ces fameux singes mutants ?


– Ludwig n’a pas réussi à mettre la main sur le moindre
génome modifié pour le moment. Il comptait retourner sur le site demain, mais
Van Helmont l’en a dissuadé, répondis-je, soudain inquiet en repensant à la
manière abrupte dont Von Weng avait mis fin à la conversation.


Elena était penchée en avant, les sourcils froncés. Quand
elle entendit ma réponse, elle me regarda avec des yeux ronds pendant quelques
secondes, puis éclata de rire. Elle m’embrassa ensuite du bout des lèvres.


– Vous n’êtes pas bien avancé, mon pauvre chéri ! Il
est temps que je m’en mêle, murmura-t-elle avec tendresse, sa colère ayant
disparu comme un bref orage d’été.


Elle m’embrassa de nouveau et se blottit contre moi tandis
que je caressais ses cheveux. Après un moment, elle me regarda avec une sorte
de gravité inattendue.


– Laisse-moi quelques instants, Guillaume. Ne bouge pas
de là, je reviens tout de suite, fit-elle en se levant avec grâce et en se
dirigeant vers la salle de bains.


Je ne pus m’empêcher de sourire en la regardant s’éloigner :
s’imaginait-elle vraiment que je m’en irais en cet instant que j’avais tant
attendu ? Après quelques minutes, elle ouvrit la porte et s’avança de
quelques pas dans le petit salon. Son image est restée gravée dans mon esprit
jusqu’à aujourd’hui, et je pense qu’elle le demeurera jusqu’à ma mort.


Le corps nu d’Elena éclairé par la pâle lumière de la lune
était d’une beauté irréelle. J’eus l’impression que l’essence même de la
féminité se révélait à moi en cet instant. Ses cuisses fines surmontaient des
mollets galbés très haut, comme ceux des danseuses. Elle se tenait les épaules
fièrement redressées en arrière, faisant ainsi pointer ses seins menus. Son
ventre plat laissait apparaître la fine musculature de ses abdominaux.


Ses hanches étroites encadraient un pubis étonnamment blond…
au-dessus duquel brillait un petit triangle d’or !
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Samedi 10 septembre – 3 heures


L’escalier semble interminable. La lumière aveuglante se
reflète sur les multiples marches qui se perdent dans les nuées. Je poursuis
pourtant mon ascension, animé par un seul but, franchir ce seuil que je sais
trouver au sommet. Un temps infini s’écoule, ou peut-être quelques instants
seulement, mon esprit semble devenu incapable de faire la distinction.


Enfin, la porte est là, qui se dresse devant moi. Elle s’ouvre
lentement. Au fond d’une immense salle décorée de boiseries blanches, un homme
me tourne le dos, le regard apparemment dirigé vers une porte entrouverte. Je
crois y distinguer une verte vallée où s’écoule un ruisseau cristallin sur les
bords duquel gambadent joyeusement hommes, femmes et enfants d’une beauté
surnaturelle.


L’homme se tourne vers moi. Son visage rayonnant paraît un
instant troublé et perplexe :


– Que veux-tu ? dit-il d’une voix belle et
profonde.


– Je veux boire à la source intarissable, je veux
participer au festin des noces, je veux retrouver ma bien-aimée. Ma voix sonne
comme un grognement.


Et voici l’homme d’une étrange beauté qui sourit, puis s’esclaffe.
Un trouble s’insinue au plus profond de mon être tandis que ce rire se
transforme en une sorte de rugissement terrifiant. L’homme fixe enfin sur moi
ses yeux de braise :


– Retourne-t’en chez toi, mon ami, ton peuple n’a pas
sa place ici, dit-il en m’examinant des pieds à la tête.


À mon tour, je baisse les yeux et contemple avec effarement
mes jambes velues, mon torse en barrique, mes longs bras appuyés sur le sol :
je suis un singe !


Je me réveillai en hurlant et il me fallut plusieurs
secondes pour me rappeler où j’étais. Peu à peu les souvenirs surgirent et je
versai quelques larmes amères en me remémorant la soirée de la veille.


Après le premier choc passé, je m’étais avancé vers Elena :


– Cela ne change rien pour moi, tu sais, avais-je eu la
maladresse de dire.


Elle me gifla avec une violence qui me fit vaciller :


– Jamais je ne pourrai avoir d’enfant et tu as l’audace
de me dire que cela t’est parfaitement indifférent ! Tu comptais me sauter
combien de fois avant de passer à autre chose ? criait-elle.


Je tentai de reprendre la parole, mais elle n’entendait pas
être interrompue :


– Une fois ? deux fois ? trois fois ? énuméra
Elena en scandant chaque proposition d’une nouvelle gifle.


J’étais pétrifié au point que je ne me protégeai même pas le
visage de ses coups. Mes joues me brûlaient et la jeune Russe poursuivait sans
relâche :


– Dix fois peut-être ? C’est trop d’honneur pour
une pauvre fille telle que moi, monsieur Beaumont !


Soudain, elle s’effondra comme une poupée de son et sanglota
sur le sol. Tandis que je m’approchais pour la prendre dans mes bras, elle
hurla.


– Fous le camp, tu m’entends ! Va retrouver ta
poule de luxe couverte de bijoux, et laisse-moi tranquille…


Je restai un moment planté là sans savoir quoi faire tandis
qu’elle gémissait, repliée sur elle-même, nue comme un nouveau-né.


– Fous le camp, par pitié, murmura-t-elle avec une rage
froide.


Je quittai la chambre d’Elena tellement choqué que je ne
pleurais même pas. J’aperçus du coin de l’œil Ingmar Bjortarsson en tee-shirt
et caleçon qui m’observait sans vergogne du pas de sa porte.


De mon lit, je voyais scintiller les étoiles du ciel austral,
indifférentes à mes sentiments. Une violente douleur me transperça la poitrine ;
j’éprouvai soudain des difficultés à respirer. Je reconnus les symptômes d’une
crise d’angoisse et tentai de retrouver mon calme. Mon esprit épuisé me
renvoyait en boucle les images qui avaient marqué cette incroyable semaine.


Loin d’être l’espace de tranquille dévotion désintéressée à
la recherche génétique et la protection du patrimoine génétique humain, INGEN m’apparaissait
maintenant comme une organisation écartelée par ses divisions politiques, ses
incertitudes doctrinales et de bas intérêts financiers. La série de meurtres
qui déchirait l’agence n’était pas surprenante dans un tel contexte !


En regardant distraitement la Croix-du-Sud parcourir
lentement l’espace de ma fenêtre, je réalisais que ce qui me déstabilisait le
plus était certainement le bouleversement de mon monde intérieur. Van Helmont
et Elena semblaient m’avoir entrouvert la porte d’un univers inquiétant et
mystérieux dans lequel je pénétrais à mon insu chaque jour davantage. Des rêves
étranges m’assaillaient la nuit, et même peut-être le jour. Il était de plus en
plus évident que les apparitions de mes pseudo-moines n’étaient que le produit
de mon imagination délirante. Devenais-je fou ?


Je me sentis soudain étrangement seul. Le spectacle d’Elena
effondrée sur le sol me hantait. Elle s’était dévoilée et je n’avais pas su me
rendre digne de sa confiance. L’angoisse me saisit encore à l’idée d’avoir
failli lors d’une mise à l’épreuve cruciale pour laquelle il n’y aurait pas de
deuxième chance. Les paroles de saint Matthieu me revinrent en mémoire : Vous
ne connaîtrez ni le jour ni l’heure. Peut-être était-ce cela, le jugement :
un moment de vérité, non pas à l’article de la mort, mais bien planqué au
milieu de l’existence ? Peut-être pouvait-on passer sa vie condamné sans
le savoir ? Mais non ! Il devait y avoir une session de rattrapage
pour les ouvriers de la onzième heure chers à l’évangéliste.


Je me levai soudain, décidé à sonner à la porte d’Elena pour
implorer son pardon. Je courus dans les couloirs déserts jusqu’à sa chambre. Les
ascenseurs étaient tous situés au cœur de l’édifice, au milieu des deux tours, en
raison de leur structure hélicoïdale. Malgré mon angoisse, je ne pus m’empêcher
d’admirer la splendeur de l’architecture du bâtiment au sein duquel la cabine
transparente de l’ascenseur progressait rapidement. Le contraste des tours
entrecroisées, illuminées sur le ciel étoilé, était saisissant. Je parvins
enfin à la chambre d’Elena sans croiser âme qui vive. Le doigt sur le bouton de
la porte, j’hésitai pourtant. Qu’allais-je lui dire ? Pouvais-je
effectivement construire ma vie avec une femme à qui la société avait ôté le
droit de faire un enfant ?


Je réalisai tout à coup avec stupéfaction qu’un aspect essentiel
de la situation m’avait jusque-là échappé, obnubilé que j’étais par Elena :
le véritable responsable de l’interdiction de procréer n’était pas la société
en général, mais une institution bien précise : INGEN. Comment la jeune
Russe pouvait-elle accepter de consacrer sa vie à une organisation qui l’avait
si cruellement condamnée ? À moins… à moins que son véritable objectif n’eût
été de tenter de transformer INGEN de l’intérieur, voire… de la détruire !


À ce moment précis, Ingmar sortit de sa chambre. Je me
précipitai dans l’abri de la porte pour échapper à son coup d’œil circulaire. Je
fus rassuré quand il s’engagea dans le couloir sans m’avoir aperçu. Bientôt, le
soulagement fit place à l’inquiétude. Où pouvait bien aller Ingmar à 3 heures
du matin ? Je décidai de le suivre sans être vu, tâche facilitée par la
légère courbure des couloirs. Lorsqu’il parvint aux ascenseurs, je restai
prudemment caché derrière un mur et me précipitai dès que les portes se
refermèrent. Je pénétrai à mon tour dans une autre cabine et appuyai sur le
niveau 1. Je distinguais la massive silhouette d’Ingmar à travers les parois
vitrées de son ascenseur, une trentaine de mètres plus bas. Je priais pour qu’il
ne lève pas la tête, mais il avait heureusement les yeux rivés sur l’écran de
son terminal.


Le jeune homme dépassa le rez-de-chaussée et s’enfonça dans
le sol. J’appuyai à tout hasard sur le bouton du troisième sous-sol car les
premier et deuxième abritaient les locaux techniques. J’aperçus sa cabine d’ascenseur
et sus que je ne m’étais pas trompé. Je sortis avec d’infinies précautions. Tout
était silencieux ; Ingmar ne devait pas avoir plus d’une trentaine de
secondes d’avance sur moi. J’hésitai à me lancer à l’aveuglette dans l’un des
trois couloirs qui s’offraient à moi lorsqu’un bruit me fit sursauter. Je me
mis à couvert précipitamment, juste à temps pour laisser passer la jeune
Chinoise, Lisa Yeung, que j’avais rencontrée avec Maurice le jour de la réunion
d’intégration. Je lui emboîtai le pas, de plus en plus troublé. Le peu que je
connaissais d’Ingmar Bjortarsson me fit écarter tout de suite la perspective d’un
rendez-vous romantique avec Lisa. Celle-ci s’engagea dans un petit couloir
sombre sur la droite du corridor principal. Je la suivis, cherchant à calmer
les battements de mon cœur qui faisaient palpiter mes tempes. Je vis une porte
s’ouvrir sur la gauche et une haute silhouette masquée accueillir Lisa sans un
mot tout en refermant la porte derrière elle.


J’entendis alors des bruits de pas derrière moi. J’étais
coincé entre la porte surveillée par le mystérieux cerbère et mon poursuivant. Je
tâtai les murs dans la pénombre : aucun recoin ou me cacher ! Je
tentai de contrôler ma panique et repensai aux techniques de concentration que
m’avait inculquées Elena. La solution existait, il suffisait de m’en souvenir. Facile
à dire ! s’exclamait une autre partie de moi proche de l’affolement. Les
pas approchaient, et dans quelques secondes j’étais pris. Je levai les yeux au
ciel en une prière muette… qui fut aussitôt exaucée.


Je retins mon souffle tandis que le corps musclé de mon
tortionnaire de la semaine dernière passait sous mes yeux. Je serrai les
poignées de fer de la passerelle qui surmontait le couloir. Il fallait tenir
encore quelques secondes, à la force des bras. Le souvenir de la session de
close-combat avec Kim me donna la motivation nécessaire pour ne pas retomber
entre ses pattes. Le jeune homme avança jusqu’à la porte que l’individu au
visage recouvert d’une cagoule noire ouvrit sans prononcer une parole.


Je lâchai prise et m’écroulai sur le sol en me tordant la
cheville. J’étouffai un juron et m’élançai en courant comme un fou. La porte s’ouvrit
derrière moi et des exclamations fusèrent. Je me précipitai vers l’ascenseur en
bousculant un nouvel arrivant dont je n’aperçus pas le visage. Je me jetai dans
l’ascenseur dont les portes se refermaient, priant pour qu’il n’ait pas eu le
temps de me reconnaître.
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[bookmark: bookmark40]Samedi 10 septembre – 9 heures


Le visage tendu d’Alexandre emplissait l’écran. Dès qu’il se
sut observé, il arbora son grand sourire habituel dont je réalisai après tant d’années
d’amitié qu’il n’était peut-être qu’une pose. Il leva son bras pour exhiber
devant la caméra un jeu d’échecs en bois :


– Est-ce qu’il reste encore un peu d’énergie à mon ami
play-boy pour se prendre une véritable raclée au noble sport ? lança-t-il
joyeusement.


– Entre, répondis-je d’une voix lasse. Je me sentais
aussi peu en forme qu’un poisson mort, mais l’expression que j’avais surprise
sur le visage d’Alexandre me poussa à lui ouvrir. Il entra en riant bruyamment,
puis entreprit de soulever les coussins du canapé :


– Pas de top model russe ici… pas de belle héritière là…
on dirait que la partie peut commencer !


– Alexandre, je t’assure, ce n’est vraiment pas le
moment. Son sourire disparut comme un masque qu’on ôte, laissant apparaître un
visage soucieux :


– Que se passe-t-il ? L’amitié franco-russe n’est
plus au programme ?


– Elle m’a viré de chez elle hier soir.


– Tu as peut-être un peu trop tardé à lui manquer de
respect, fit Alexandre retrouvant son humour habituel.


– Non, c’est plus grave, fis-je en disposant les pièces
sur l’échiquier. Je préfère ne pas en parler. Puisque tu veux te faire humilier,
allons-y.


J’entamai sans grande imagination une ouverture sicilienne. Après
dix minutes de jeu, je dominais outrageusement la partie, ce qui était
parfaitement anormal étant donné l’excellent niveau d’Alexandre. Je le
regardais agiter nerveusement sa cigarette éteinte :


– C’est Alzheimer ou c’est l’amour ? fis-je.


– Mmmm, pardon ? balbutia Alexandre interloqué.


– Je ne t’ai jamais vu jouer aussi mal. Est-ce dû à une
sénilité précoce ou bien tes pensées sont-elles entièrement accaparées par une
belle Indienne de l’équipe de Rozen ?


Alexandre sourit et repoussa l’échiquier :


– Tu ne m’as même pas proposé à boire. Tu n’aurais pas
une bière ?


– Alexandre, il est 9 heures du matin !


– OK, un whisky, alors ?


J’éclatai de rire malgré moi, bientôt suivi par Alexandre. Je
me levai et revins avec deux bières fraîches. Mon ami but quelques gorgées puis
me regarda en silence. Il finit par reprendre la parole.


– Tu te souviens de mon père ?


– Bien entendu, fis-je après une courte pause.


Le marquis Hubert d’Argyle de Pierrefeu, comment aurais-je
pu l’oublier ! Je me rappelai avec une incroyable précision notre première
rencontre. J’avais été invité à la campagne par Alexandre dont j’avais fait la
connaissance au lycée Janson-de-Sailly. Maman, qui s’était précipitée sur le
site du Bottin mondain, était bouleversée :


– Sa famille a été élevée au marquisat par Louis XIV
lui-même, tant il était satisfait de son nouveau président de parlement de
Bretagne !


– Maman, s’il te plaît, c’est juste un copain d’école
qui m’invite en week-end à la campagne ! m’écriai-je, excédé. Je n’aurais
jamais dû te donner son nom…


– Ce que tu appelles sa maison de campagne, mon chéri, n’est
autre que le château de Pierrefeu, magnifique demeure du XIIe siècle
entièrement restaurée au XVIIIe, puis de nouveau au XIXe.
Il domine un parc de 800 hectares dont les jardins ont été…


Je m’enfuis dans ma chambre préparer mon sac. Quand je fus
enfin prêt à partir, maman m’examina des pieds à la tête, visiblement
consternée :


– Mais, mon pauvre chou, tu ne ressembles vraiment à
rien habillé comme cela ! Pourquoi n’as-tu pas mis ton petit ensemble bleu
que je t’avais acheté l’an dernier et qui te va si bien ?


– Laisse donc ton fils tranquille, intervint mon père. Il
me prit par le bras. Sais-tu, Guillaume, que le grand-père de ton ami Alexandre
avait légué à son fils, Hubert d’Argyle, une fortune considérable. Il semble
que le marquis ait fait de bien mauvaises affaires et soit bientôt contraint de
se défaire de certains de ses actifs. Il en est un qui m’intéresserait tout
particulièrement, la Société panaméenne du commerce transatlantique. Vois donc
si tu peux gagner la confiance du marquis et sonder ses intentions.


– Papa, mais c’est incroyable ! Je pars seulement
en week-end chez un copain… toi et maman, vous faites vraiment la paire ! m’exclamai-je
en claquant la porte.


Cela étant dit, maman avait raison sur un point : la
maison de famille d’Alexandre n’était pas la gentilhommière habituelle. Nous
arrivâmes de nuit à bord d’une gigantesque Mercedes du début du siècle conduite
– à soixante kilomètres-heure maximum – par le vénérable chauffeur de la
famille. Arrivés devant un imposant porche en pierre, le chauffeur klaxonna
brièvement. Un homme voûté s’arc-bouta sur la grille du parc qui s’ouvrit en
grinçant. Au bout d’une interminable allée de chênes centenaires, le château
apparut, émergeant de la brume. Dans l’obscurité, Pierrefeu affichait son
origine du XIIe siècle bien davantage que son embellissement du XIXe.
Le donjon originel surplombait fièrement la masse sombre des bâtiments plus récents,
créant un spectacle véritablement saisissant.


– Charmant, non ? ironisa Alexandre en me donnant
un léger coup de coude dans les côtes. Et encore, tu n’as pas vu mon père !
conclut-il avec un éclat de rire qui me mit passablement mal à l’aise.


Nous pénétrâmes dans la partie centrale du château où nous
fûmes accueillis dans une gigantesque galerie d’entrée par le même serviteur
voûté qui semblait doué d’ubiquité :


– Bonsoir, Monsieur le comte. Avez-vous fait bonne
route ? Bonsoir, monsieur, poursuivit-il en se tournant vers moi et en saisissant
mon sac. J’ai préparé pour monsieur votre ami la chambre Empire. M. le
marquis travaille dans la bibliothèque avec M. Gurdioff et ne souhaite pas
être dérangé. Il se joindra à vous pour le dîner.


– Merci, Jean. Maintenant, ne vous inquiétez plus de
nous, je me débrouille, répondit gaiement Alexandre.


Mon ami le vicomte me prit par le bras et me fit traverser
au pas de course une série de vastes pièces richement décorées :


– Petit salon, grand salon, salle à manger, lançait-il
sans me laisser le temps d’admirer quoi que ce soit du magnifique mobilier
Louis XV. Par pitié, ne me demande pas de visite guidée… et voici un endroit
plus accueillant !


Nous nous trouvions apparemment dans l’office attenant à la
salle à manger. Un imposant monte-charge trônait au fond de la pièce et devait
être relié à la cuisine située probablement en sous-sol juste au-dessous de
nous. Alexandre farfouillait dans les armoires et finit par lancer un cri de
triomphe :


– Ah, voilà qui va nous permettre d’affronter la soirée
le cœur léger ! s’écria-t-il en brandissant une bouteille poussiéreuse :
calvados maison, cinquante ans d’âge et un degré d’alcool parfaitement illégal…


Il nous servit deux verres bien dosés. Je bus un peu du
liquide brûlant et fus immédiatement pris d’une terrible quinte de toux. Alexandre
était plus digne, mais son visage avait pris une belle couleur brique dès la
première gorgée. Quand Jean revint nous annoncer que Monsieur le marquis était
servi, nous avions bien progressé dans la dégustation du calvados, et c’est d’une
démarche incertaine que je rejoignis la salle à manger.


Nous nous assîmes autour d’une immense table ronde où quatre
couverts étaient dressés. Face à moi se trouvait un imposant portrait de Louis XIV,
certainement offert par le roi lui-même, surmontant une magnifique commode
Boulle.


La porte menant aux pièces de réception s’ouvrit, laissant
apparaître deux hommes. Je n’eus pas de peine à identifier Hubert d’Argyle tant
Alexandre lui ressemblait. Grand et mince, le nez droit, les pommettes hautes, il
portait beau ses soixante ans. Là s’arrêtait cependant la comparaison avec
Alexandre : en lieu et place de son sourire moqueur et de ses yeux rieurs,
je fus saisi par le pli amer de la bouche du marquis et surtout par son regard
éteint. Derrière lui trottinait un petit homme dont les longs cheveux gras
masquaient mal la calvitie : le fameux Anton Gurdioff dont Alexandre m’avait
expliqué qu’il était un ami proche de son père.


La conversation fut à mourir d’ennui. Hubert d’Argyle
multipliait à destination de son fils les questions fermées auxquelles
Alexandre répondait invariablement par oui ou par non sans lever le nez de son
assiette. Au dessert, le marquis se tourna vers moi pour la première fois.


– Pourriez-vous avoir l’obligeance de me rappeler votre
nom, jeune homme ?


– Beaumont, monsieur. Guillaume Beaumont.


– Beaumont… Êtes-vous apparenté au banquier Édouard
Beaumont ?


– C’est mon père, monsieur.


– Ah, banquier, quel métier… passionnant, je suppose, laissa
tomber le père d’Alexandre avec un évident mépris. Et vous vous destinez sans
doute aussi à la finance ?


– Non, monsieur, à la biologie génétique, répondis-je
fièrement.


Hubert d’Argyle tourna vers moi ses yeux gris. Je frissonnai
involontairement sous son regard cadavéreux.


– La biologie génétique, vraiment ? Comme c’est
intéressant. Alexandre, tu devrais creuser cette idée. Et vous, Anton, qu’en
pensez-vous ?


Gurdioff essuya son menton souillé, écarta une mèche de
cheveux gras d’un ongle malpropre et m’examina comme si j’étais un phénomène de
foire. Je me tortillai sur ma chaise tandis qu’un sourire déplaisant fendait la
face lunaire de l’ami du marquis.


– Je suppose que la génétique est pour monsieur un
moyen de chercher le père, laissa-t-il enfin tomber.


Sa réponse m’avait marqué au point que j’en avais fait ma
devise.


Je reposai ma bière sur la table. Je réalisai pour la
première fois que la vocation d’Alexandre pour la génétique datait peut-être de
ce dîner, douze ans plus tôt.


– Tu te souviens aussi d’Anton Gurdioff ? poursuivit
Alexandre.


– Parfaitement, il était avec nous lors de ce premier
dîner chez toi, rappelle-toi.


– Oui, c’est vrai. Il était avec papa ce soir-là… comme
presque tous les autres soirs. Sais-tu que Gurdioff était considéré par
beaucoup comme un authentique sorcier ?


Je manquai de m’étouffer. Après une bruyante quinte de toux,
je parvins enfin à répondre :


– Tu plaisantes ?


– Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ? Jette donc
un œil sur le réseau. Gurdioff a séduit papa alors qu’il n’était qu’un jeune
fils de famille intéressé par l’ésotérisme. Il s’est proclamé son guide
spirituel et l’a sucé jusqu’au sang. Toute la fortune de papa est passée dans
le financement des prétendues recherches alchimiques de Gurdioff. Et après
avoir perdu tous ses biens, il y a laissé sa vie !


Alexandre se racla la gorge et ferma les yeux. Lorsqu’il les
rouvrit, une larme y perlait.


– J’ai fait une petite découverte dernièrement, poursuivit-il
d’une voix enrouée. L’organisation secrète fondée par Gurdioff et financée par
mon père s’appelait Millenium. Eh bien, figure-toi que cette organisation
existe toujours, et qu’elle est dirigée par un certain…


– Hans Kern ! m’exclamai-je en me levant d’un bond.
Comment es-tu au courant ?


Alexandre me regarda, stupéfait :


– Mais alors, tu sais tout ! Et tu comprends donc
pourquoi je…


Mon terminal sonna. C’était un appel codé « urgent »
de Maurice. Je décrochai à contrecœur :


– Maurice, est-ce que je peux te rappeler ? Je
suis avec Alexandre et…


– Est-ce que vous avez consulté vos terminaux ? m’interrompit-il
en hurlant. Les trois meurtres ont été revendiqués par les Jacobites il y a une
minute !


Alexandre et moi échangeâmes un long regard.
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– Honte sur toi, INGEN, gardienne indigne du volume
scellé abandonné aux serviteurs de la bête. Honte sur vous, maîtres indignes d’INGEN,
qui avez fait de ma maison un repaire de brigands. Honte sur vous, serviteurs
indignes d’INGEN, qui du Livre sacré avez fait une marchandise livrée aux
pourceaux.


Voici venu le temps des sept messagers chargés des sept
coupes de l’écume d’Élohim. Il s’en va, le premier, il verse sa coupe sur la
terre, et c’est l’ulcère malin et pernicieux sur les hommes qui ont la marque
de la bête et se prosternent devant son image. Le deuxième verse sa coupe sur
la mer, et c’est du sang comme d’un mort, tout être en vie meurt, ceci dans la
mer. Le troisième verse sa coupe sur les fleuves et les sources d’eau, et c’est
du sang. Le quatrième verse sa coupe sur le soleil. Il lui est donné de brûler
les hommes dans le feu. Le cinquième verse sa coupe sur le trône de la bête, et
c’est le royaume de la bête, il s’enténèbre et ils se rongent leur langue de
douleur. Le sixième verse sa coupe sur le fleuve, le grand, le Pérat, ses eaux
sont asséchées pour que soit prête la route des rois. Le septième verse sa
coupe sur l’air. Une voix forte sort du sanctuaire, venant du trône. Elle dit :
« C’est arrivé ! » Et c’est des éclairs, des voix, des tonnerres,
et c’est le grand séisme.


Oui, vient le jugement de la putain de l’Apocalypse que tu
es véritablement, INGEN. Les dix cornes et la bête haïront la putain ; ils
la rendront déserte et nue, ils mangeront ses chairs, ils la brûleront au feu.


Voici venu le jour où la parole sacrée du code génétique
humain doit être libérée de votre joug. Tout homme, toute femme est l’un des
Saints Livres de la bibliothèque éternelle. La pierre qu’ont rejetée les bâtisseurs
sera la clé de voûte. Parmi les divines créations que votre fanatique ignorance
a rejetées à l’index sous le nom de Delta figure le père ou la mère de Celui
qui doit venir.


Proxénètes ignobles de la grande putain, secrétaires
permanents d’INGEN, nous avons déjà fait boire à trois d’entre vous la coupe
amère de la colère de YHVH. En vérité je vous le dis, d’autres suivront jusqu’à
la destruction de la putain.


ADN, Adon, Adonaï, sainte échelle de Jacob empruntée par
les messagers d’Elohim, je suis ton fidèle serviteur.


Ce petit chef-d’œuvre est signé… JLB, initiales de Jose Luis
Burgos comme vous l’avez bien compris, conclut Piombo en achevant la lecture du
communiqué publié sur le réseau une heure auparavant.


– Quel invraisemblable charabia ! s’exclama Ramesh
Sahni.


– Un peu de respect pour nos textes sacrés, lança
Lepetit rubicond. Vous n’êtes tout de même pas sans avoir reconnu l’Apocalypse de
saint Jean malgré cette traduction absurde !


– Sacré… ment inquiétant surtout, susurra Metzger, la
bouche en cul de poule et l’œil vif. Si je sais bien compter, quatre d’entre
nous vont encore être sacrifiés dans ce pieux remake des Dix Petits Nègres. Comme
nous ne sommes plus que neuf – dix avec vous, mon cher Guido – après le premier
acte, il y a près d’une chance sur deux pour nous d’y passer…


– Votre commentaire est honteux, indigne ! hurla
James Stewart.


– Vous avez raison, cher James, mon pessimisme est
exagéré. Nous avons en effet une majorité de chances de nous en sortir, ironisa
Metzger avec un sourire narquois.


– Cessons ces enfantillages et examinons sérieusement
la question qui nous est posée, dit calmement Ramesh Sahni de sa voix profonde.


– Quelle question ? demanda Lepetit avec une
grimace soupçonneuse.


L’Indien extirpa sa longue silhouette de son fauteuil et
posa élégamment une fesse recouverte d’un fin alpaga sur l’appui de la fenêtre
de la salle du Conseil restreint. Un sourire éclatant fendit son visage sombre :


– Quelle question ? Mais celle de l’aménagement du
Genetic Act, bien entendu !


Un brouhaha s’éleva : le Conseil sombra de nouveau dans
la bruyante anarchie qui semblait lui être habituelle.


– Silence, tonna le secrétaire général, qui pour une
fois fut écouté.


Il se redressa et claudiqua lentement autour de la table du
Conseil tandis que tous les regards étaient tournés vers lui. Il se posta
devant Sahni et le toisa sans un mot. Le secrétaire permanent baissa les yeux
et retourna docilement à sa place.


– Bien, reprit Piombo. Maintenant que tout le monde a
apparemment repris ses esprits, je voudrais que nous nous intéressions à la
seule question digne de nous. Et celle-ci n’est pas d’étudier les modalités de
la capitulation devant l’ennemi – petit coup d’œil à Ramesh –, mais bien celle
de savoir comment le défaire. J’ai préparé un communiqué officiel confirmant le
fait que la mission sacrée d’INGEN de servir et de protéger le patrimoine
génétique humain ne sera pas abandonnée sous la pression d’un illuminé, et que
nous la poursuivrons, fût-ce au péril de notre vie. J’imagine que j’ai ainsi
reflété le sentiment de la quasi-totalité – nouveau coup d’œil à Sahni – des
membres du Conseil.


Piombo rajusta son étroit costume noir en dévisageant un à
un chacun des secrétaires permanents de ses yeux anormalement brillants, les
mettant au défi de le contredire. Comme tous, y compris Ramesh, baissaient
humblement la tête, il reprit :


– En se dévoilant ainsi, notre ennemi nous a énormément
facilité la tâche. Je vous propose que le général Muller nous brosse…


– Le message a-t-il été identifié ? interrompit
une voix claire que je connaissais bien.


Tous se tournèrent vers Van Helmont, impassible.


– Plaît-il ? demanda Piombo, glacial.


– L’origine du message de Burgos a-t-elle été confirmée ?
réitéra Yohann sans se départir de son calme.


– Le message n’a pas été émis de l’adresse joseluis-burgos@jacobites.com,
si c’est cela votre question, ironisa Muller.


– Précisément. La réponse est donc non ?


– Si vous nous disiez où vous voulez en venir, Yohann. Vous
vous imaginez bien que ce type de message vient d’une adresse masquée, tempêta
le secrétaire général.


– Alors pourquoi est-il signé ? insista Van
Helmont.


Piombo ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma sans
mot dire.


– Comme le proposait le secrétaire général, je souhaite
vous présenter… commença Muller.


– Puisque vous êtes là, Gunther, j’attends toujours la
réponse à ma question concernant les analyses génétiques des occupants de la
voiture accidentée dans un précipice des Blue Mountains, interrompit de nouveau
mon boss.


– Je vous communiquerai cette information
ultérieurement, répondit Muller en crispant les poings. Maintenant, si vous
vouliez bien cesser de m’interrompre, j’aimerais vous présenter le profil de
notre meurtrier. Né en…


– Meurtrier présumé, le coupa Van Helmont froidement.


– Scheisse ! explosa le général excédé. Mais
taisez-vous donc…


– Poursuivez, je vous en prie, répondit Yohann, imperturbable.


Comme je ne pus m’empêcher de lui jeter un regard inquiet, il
me fit l’un de ses clins d’œil habituels.


– Né en 1980 à Buenos Aires de Maria Dolorès… récita
Gunther d’une voix monocorde.


Le béret orange déroulait une présentation vidéo où l’on
découvrait la vie tumultueuse de Burgos, confirmant que la philosophie et la
littérature n’étaient pour lui qu’un hobby distingué. Jose Luis Burgos avait
suivi une brillante formation de génétique moléculaire à Buenos Aires. On le
découvrait jeune étudiant, avec un regard grave lors de la remise de son
diplôme, puis posant fièrement auprès de Louis Gerday lui-même, dans un cadre
bucolique, en compagnie de quelques autres étudiants. L’un des visages attira
mon attention, mais Gunther était déjà passé à la photo suivante. Van Helmont
se désintéressait de la présentation et griffonnait quelques mots sur un bout
de papier. Il le relut avec une expression soucieuse et se mordit les lèvres. Il
roula ensuite le message en boule et me le glissa discrètement en profitant de
la demi-obscurité, tout en posant son index sur ses lèvres.


– Permettez-moi de revenir sur un point qui me
chiffonne, intervint-il alors après avoir vérifié que j’avais bien empoché son
message, et interrompant de nouveau Muller au beau milieu d’une phrase.


Le général jeta un rapide coup d’œil à Piombo qui répondit
par un imperceptible signe de tête.


– Soyez bref, Yohann, notre patience a des limites, grinça
le secrétaire général.


– Merci, Guido, juste un mot. En examinant le texte, il
est évident que Burgos utilise la traduction d’André Chouraqui. Le ton du
communiqué ne me surprend pas, bien qu’il lui manque, comment dirais-je, une
sorte de fluidité que d’habitude…


– Vous vous fichez de nous, ma parole ! explosa
Piombo. Nous ne sommes pas là pour faire une analyse stylistique du texte de ce
criminel, mais bien pour l’abattre. Poursuivez, Gunther.


– Un mot encore, si vous le permettez, ajouta Van
Helmont.


Comme tous les participants à la réunion, j’étais stupéfait
de l’attitude de Yohann qui semblait parfaitement indifférent à la rage qu’il
était en train de faire naître chez le secrétaire général.


– Si l’on peut reconnaître dans ce communiqué le style
grandiloquent des derniers écrits de Burgos, confirmé par son attachement
notoire à la traduction de Chouraqui, un paragraphe tranche absolument avec le
reste du texte, continuait Van Helmont, toujours impassible. C’est celui où l’auteur
assume la paternité des meurtres : Proxénètes ignobles de la grande
putain, secrétaires permanents d’INGEN, nous avons déjà fait boire à trois d’entre
vous la coupe amère de la colère de YHVH. En vérité je vous le dis, etc. Je
viens de lancer sur mon terminal une analyse stylistique dont les résultats
sont surprenants : ce paragraphe n’obtient avec le reste du texte qu’un coefficient
de corrélation de 37 %. Plus étonnant encore pour un fanatique de
Chouraqui est la notation du tétragramme par le traditionnel YHVH, quand le
traducteur n’utilise jamais autre chose que IHVH, transposition directe du
Yod He Vav He hébreu.


– Au fait, Yohann ! gronda Piombo, le regard
sombre.


– Mon avis est que ce texte est un montage. Il n’est
pas de Burgos, répondit Van Helmont d’une voix ferme.


Un concert de cris accueillit cette déclaration fracassante.
Malgré les bruyantes réactions de ses collègues, le secrétaire permanent
poursuivait imperturbablement :


– En outre, comment Burgos aurait-il pu pénétrer dans
les locaux d’INGEN pour commettre tous ces meurtres alors que le périmètre
était bouclé par notre camarade général ! ?


Piombo et Muller échangèrent de nouveau un bref regard. Le
secrétaire général se redressa, son visage trahissait un sentiment de triomphe
un peu inquiétant.


– Là, vous marquez un point, Yohann. Il a effectivement
fallu à Burgos un complice à l’intérieur même d’INGEN, et sans doute un
complice haut placé, pour mener à bien son entreprise meurtrière. Gunther, passez
donc à la photo suivante.


Un immense brouhaha s’éleva dans la salle tandis que je
contemplais avec consternation sur le grand écran la photo d’un Yohann Van
Helmont d’une vingtaine d’années, le bras familièrement posé sur l’épaule de… Jose
Luis Burgos.



44


[bookmark: bookmark42]Samedi 10 septembre – 19 heures


Le bureau de Piombo était l’antithèse de celui de Van
Helmont : dépouillé, élégant et glaçant. Il aurait parfaitement convenu à
la vente de produits européens de grand luxe. Mais l’écrin de bois précieux et
de pierre volcanique était vide, à l’exception de quelques gigantesques écrans
et d’un bleu de Klein qui trônait au fond de l’immense pièce. La vue était
encore plus stupéfiante que celle de Yohann qui occupait l’étage du dessous, puisqu’elle
se prolongeait au-delà de North Point vers les plages de Bondi et de Coogee.


– J’ai ici un magnifique petrus qui doit dater de l’année
de votre naissance, si je suis bien renseigné. Vous m’accompagnerez dans sa
dégustation, je l’espère, dit le secrétaire général dans un français parfait.


– Non, merci, monsieur, répondis-je avec raideur.


– Asseyez-vous, je vous en prie, Guillaume. Non, venez
plutôt ici, nous serons mieux, poursuivit-il en m’éloignant de la table de
conférence pour m’inviter à m’asseoir dans de longs canapés Le Corbusier
couleur d’ébène. Il se rapprocha de moi quand nous fûmes assis, et le contact
de sa jambe contre la mienne me fit frémir.


Piombo déboucha la bouteille poussiéreuse avec précaution et
huma rapidement le bouchon avant de remplir deux magnifiques verres à bordeaux
sans tenir compte de mon refus.


– Je comprends votre trouble, mon garçon, soupira-t-il,
et je respecte votre fidélité à Yohann Van Helmont. Vous m’accorderez néanmoins
qu’il est légitime de l’interroger sur ses relations avec le personnage qui
revendique ces meurtres atroces.


– Mais Van Helmont n’a jamais caché qu’il connaissait
Burgos ! m’écriai-je indigné. La photo que vous avez triomphalement
exhibée ne démontre rien de plus.


– Effectivement, il ne semble même pas avoir conscience
de ce que ces relations impliquaient. Nous avons toléré ce comportement en le
mettant en balance avec les extraordinaires talents de cet esprit brillant… jusqu’à
maintenant du moins.


Guido Piombo contemplait son verre de vin qu’il animait d’un
léger mouvement de rotation pour en libérer le bouquet.


– Belle année ! Il est un peu criminel de déguster
un tel chef-d’œuvre sans l’avoir préalablement décanté, mais ne boudons pas
notre plaisir. Allons, reprit-il en me tendant mon verre, à quoi porterons-nous
un toast ?


– À la vérité ! m’exclamai-je en le saisissant d’un
air de défi.


– À la vérité ? Soit… mais qu’est-ce que la vérité ?
murmura Piombo avec un sourire étrange.


Le vin était sublime et une agréable chaleur m’envahit
rapidement. Le secrétaire général en profita pour lancer l’assaut avec
brutalité :


– Vérité : Black était coupable de trafic d’influence
et s’était vendu à de puissants hommes d’affaires… tels qu’Édouard Beaumont, votre
père. Seul son meurtre par Burgos a empêché son arrestation qui était déjà
programmée.


Je chancelai sous la violence de l’attaque. Toute trace d’amabilité
avait quitté le visage étroit du secrétaire général dont les iris luisaient d’un
éclat inquiétant.


– Vérité : Van Helmont a subtilisé un animal dans
le laboratoire d’Hans Kern le soir même de son meurtre dans le but de mettre
main basse sur une technologie révolutionnaire qui pourrait bouleverser le
paysage de l’ingénierie génétique si elle tombait dans des mains avides et
irresponsables.


La naïveté de Van Helmont qui avait laissé parader la souris
mutante dans son bureau m’apparut rétrospectivement. Piombo l’avait eu dans sa
ligne de mire depuis le début des événements. Je me remémorai le regard étrange
qu’ils s’étaient lancé lors de la découverte du meurtre de Kern. Comme mon
instinct me l’avait soufflé à l’époque, le secrétaire général avait soupçonné
Yohann dès cet instant.


– Vérité, poursuivait Piombo implacable, Van Helmont
professe un profond mépris des dogmes fondamentaux d’INGEN, notamment le plus
sacré d’entre eux : la protection du capital génétique humain tel que des
millions d’années de tours et détours, au hasard des mutations génétiques, nous
l’ont légué.


Il me scrutait avec intensité, penché en avant. Puis il se
laissa aller au fond de son canapé et but une nouvelle gorgée de petrus.


– Qu’est-ce que la vérité, Guillaume ? Il y a
autant de vérités qu’il y a d’organismes conscients. La vérité, pour Yohann Van
Helmont, est que le darwinisme est une erreur historique. La vérité, pour lui, est
que l’évolution est animée par un mystérieux élan vital. Sa vérité est que
notre engagement à lutter contre toute forme de mutation morbide bloque ce
processus magique, interdisant l’émergence de l’Homo post-sapiens, notre
successeur.


Le secrétaire général ne me quittait toujours pas des yeux. Je
me sentais comme un petit rongeur paralysé devant le serpent qui s’apprête à l’engloutir.


Piombo nous resservit, ce qui était bien inutile en ce qui
me concernait car je n’avais plus approché les lèvres de mon verre depuis le
début de sa diatribe.


– Cette philosophie a un nom, Guillaume : la
philosophie jacobite, en référence à l’échelle de Jacob qu’est, pour Burgos et
ses disciples, la double hélice dont les paires de bases constitueraient les
barreaux conduisant vers le ciel. Cette philosophie a une histoire : élaborée
par le cerveau dérangé de Jose Luis Burgos dans la confusion des temps sombres
qui suivirent le Jeudi noir, elle a peu à peu grandi comme une moisissure, souillant
l’esprit de ceux qui s’étaient dressés pour la combattre, jusque dans nos
propres rangs, et… peut-être jusque dans votre esprit, Guillaume !


Je sursautai.


– J’adhère pleinement à l’idéal d’INGEN, monsieur le
secrétaire général. Je suis fier de protéger ce trésor qu’est le code génétique
humain contre les spéculateurs et les illuminés ! déclamai-je.


– C’est bien, Guillaume. Un jour, peut-être aurez-vous
à le prouver… répondit Guido Piombo avec un sourire qui me fit frissonner.


Il se leva et fit quelques pas vers la fenêtre qui dominait
tout l’océan assombri par le crépuscule. La ressemblance de cette scène avec
celle que j’avais vécue une semaine plus tôt chez Van Helmont me frappa comme
un coup de poing à l’estomac. J’étais là à assurer Piombo de ma fidélité alors
que Yohann devait être en train de subir un interrogatoire musclé de la part d’un
Muller particulièrement motivé. Il ne manquait plus qu’un coq chantât pour que
le tableau fût complet.


– Ma vérité, Guillaume, reprit le secrétaire général
après un silence, est qu’il n’y a pas de mystérieux dessein. L’homme n’est pas
le chef-d’œuvre issu d’une évolution dirigée que certains illuminés veulent y
voir. L’homme n’est pas supérieur à la nature, il lui est devenu étranger. Il
se développe comme une infection, un cancer, un virus. Il détruit chaque jour
un peu plus la nature qui lui a donné naissance, avec une ingratitude qui n’a d’égale
que sa stupidité.


Malgré mon trouble, je dressai l’oreille. Voilà qui semblait
bien éloigné de la doctrine officielle d’INGEN. La motivation principale de
Piombo ne semblait pas vraiment être de servir et protéger la pureté de l’espèce
humaine. J’allais lui en faire la remarque lorsqu’il poursuivit comme s’il
avait lu dans mes pensées.


– « Servir et protéger la pureté de l’espèce
humaine. » Voilà pourquoi nous avons rassemblé dans cette tour les plus
grands esprits de la génétique mondiale, Guillaume. Notre devoir est bien
évidemment d’empêcher des imbéciles irresponsables de commettre des dégâts
irréparables en tripatouillant le code génétique humain comme bon leur semble. Notre
mission est, j’en conviens bien, de parfaire notre connaissance du
fonctionnement du génome humain pour améliorer l’efficacité des traitements médicaux…
mais fallait-il réunir les meilleurs généticiens du monde pour ne faire que
cela ? N’avons-nous pas un autre devoir, le plus élevé de tous ?


Piombo se retourna et me fixa de ses yeux luisants.


– Qu’est-ce donc que la pureté de l’espèce humaine, Guillaume ?
Est-ce vraiment ce fouillis de gènes issu de mutations aléatoires, qui a
conduit à cet être sanguinaire et brutal ? Notre rôle se borne-t-il à
perpétuer servilement cet accident de l’histoire génétique ? Est-ce que la
plus grande concentration de cerveaux exceptionnels de l’histoire de l’humanité
ne pourrait faire un peu mieux ? Le flambeau de la connaissance est apparu
par hasard dans notre cerveau surdimensionné issu d’une mutation aléatoire. Il
n’y a pas de point Oméga, juste une chance incroyable que nous devons saisir de
parfaire cette œuvre imparfaite. Soyons les porteurs de cette lumière, Guillaume,
rejoignez-nous !


J’étais pétrifié. Je me souvenais maintenant que le
secrétaire général avait déjà utilisé cette expression « flambeau de la connaissance »
lors de son discours de la cérémonie de prestation de serment. Comment avais-je
pu ne pas la relever à ce moment-là malgré le briefing de Von Weng.


– Voilà ma vérité, nous devons faire un choix entre le
chaos et la révolte de l’intelligence illuminée par la connaissance. Van
Helmont est incapable d’affronter cette vérité. Savez-vous pourquoi ?


– Pourquoi ? prononçai-je d’une voix quasiment
inaudible.


– Parce que Yohann est orphelin. Tout ce qui lui reste
de ses parents, ce sont ses gènes. Grâce à un orgueil démesuré qui lui a permis
de se construire dans l’adversité, il a considéré par défi que ses gènes
déficients n’étaient pas une malédiction, mais un espoir…


– Ses gènes déficients ? interrogeai-je la gorge
serrée.


Guido Piombo se retourna vers moi et planta ses yeux troubles
dans les miens :


– Yohann Van Helmont est un Delta, Guillaume. Il n’a
plus que quelques années à vivre avant que son génotype anormal ne déclenche le
compte à rebours fatal dans son pauvre organisme…
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Une foule hurlante était massée derrière les grilles du parc.
Les puissants projecteurs installés sur le sommet des piliers l’illuminaient d’une
clarté irréelle. Les bérets orange, dont la garde avait apparemment été
renforcée, se tenaient tous les dix mètres, fusil d’assaut à la main. Je m’approchai
pour examiner les manifestants. Je retrouvai les mêmes profils types que ceux
auxquels j’avais été habitué par le passé : quelques catholiques
pratiquants arborant de larges croix et leurs traditionnelles banderoles
(« Croissez et multipliez », « Toute vie est sacrée », etc.),
les hordes de Delta exhibant fièrement leur triangle jaune, les bouddhistes en
robe safran psalmodiant silencieusement leurs mantras… mais pas de trace
visible de Jacobites. Le cœur du mouvement avait toujours été discret et
élitiste, à la manière d’une société secrète. Cependant, il entraînait souvent
dans son sillage une masse de sympathisants plus bruyants. L’absence des
Jacobites était étrange compte tenu de la revendication des meurtres par Burgos.


Je fis encore quelques pas vers la grille, provoquant les
réactions de la meute en lui fournissant ainsi un os à ronger.


– Il est en civil : c’est un inspecteur, cria un
grand type maigre à la braguette largement entrouverte sur un Delta doré, et
qui semblait surtout désireux de dévoiler le reste de son anatomie.


– Honte sur toi, valet de la dictature du génétiquement
correct, déclama pompeusement un petit bonhomme chauve aux moustaches en
bataille.


– Viens à la rencontre du Christ, mon frère. Pourquoi
le persécutes-tu ? lança une jeune femme dont la large croix mettait
involontairement en valeur de beaux seins juvéniles serrés sous un chemisier
modestement boutonné jusqu’au col.


Voyant que je ne m’écroulais pas terrassé comme saint Paul
sur le chemin de Damas, elle entama une prière à voix basse.


– Supprimez le Genetic Act ! Libérez la recherche
génétique ! cria un autre.


Cette formule m’interpella car elle était la première phrase
sensée que j’entendais. Je regardai celui qui l’avait prononcée : un
adolescent athlétique au regard clair, vêtu d’un short et d’un tee-shirt. Je
pouvais me reconnaître en lui et j’eus soudain envie de lui répondre. Je me
lançai alors dans un discours improvisé d’où il ressortait que le Genetic Act
était le dernier rempart entre nous et le chaos. La technologie était si simple
et si peu coûteuse qu’INGEN devait déployer des efforts considérables pour
refréner les ardeurs des apprentis sorciers de tout poil, terroristes, affairistes
et autres illuminés.


Je tentai de leur faire réaliser les horreurs que nous
combattions, depuis cette organisation de Chine du Sud qui essayait de créer
des chimères mi-humaines mi-animales dans le but de les opposer en des combats
mortels pour la distraction des édiles locaux, jusqu’à ces familles de la
grande bourgeoisie belge qui avaient entrepris de cloner chaque membre de leur
famille pour amasser des réserves d’organes, en passant par ce réseau de
généticiens bulgares qui avaient lancé la production en série de clones
décérébrés de mannequins de l’Europe de l’Est afin de les commercialiser comme
jouets sexuels pour pédophiles sadiques fortunés.


J’avais parlé beaucoup plus longtemps que je n’avais prévu
de le faire, j’avais élevé peu à peu le ton, et c’est véritablement en hurlant
que j’avais achevé ce discours pitoyable. Les manifestants me fixaient, silencieux,
les yeux ronds et la bouche légèrement ouverte. Puis un grand barbu cria :


– À mort INGEN !


La foule reprit ses imprécations irréfléchies en brayant. Quelques
projectiles atterrirent à mes pieds, et un capitaine des bérets orange me fit
signe de filer, manifestement mécontent du surcroît d’agitation que j’avais
suscité.


J’allais tourner les talons quand un visage familier retint
mon attention. Il me regardait, impassible, dominant la foule par son physique
de colosse viking. Il s’agissait d’Olaf, accompagné de son fidèle acolyte Diego
dont le visage émergeait à peine de la masse des protestataires ! J’en eus
le souffle coupé et restai immobile quelques instants en fixant stupidement le
disciple musclé de Jose Luis Burgos. Celui-ci me fit un petit signe de tête, puis
détendit son bras puissant et… me jeta un caillou à la tête ! Son lancer
était parfait et je n’eus qu’à tendre la main pour l’attraper.


Je filai vers la tour, l’esprit en ébullition. Si mes
poursuivants des Blue Mountains n’étaient pas comme je l’avais cru les sbires
de Burgos, qui étaient-ils ? Muller avait, encore une fois, éludé le sujet
ce matin lorsqu’il avait été interrogé par Yohann. Peut-être s’agissait-il d’autres
Jacobites, mais je ne le pensais pas. Le manoir des Blue Mountains m’avait
semblé bien vide lors de notre visite.


Van Helmont écarté par Piombo, je me sentis incroyablement
seul. J’étais persuadé que Yohann, en m’impliquant inexplicablement jusqu’à
imposer ma présence au Conseil, m’avait confié un rôle important à jouer dans
cette étrange aventure. En repensant à son attitude cet après-midi en réunion, il
me paraissait évident qu’il savait que le secrétaire général allait déclencher
les hostilités après des années de conflits larvés. Je glissai ma main dans ma
poche et fus rassuré par le contact de la petite boule de papier que je n’avais
toujours pas déchiffrée depuis son arrestation. Je l’extirpai de mon pantalon, la
lissai soigneusement et fourrai le morceau de feuille dans l’étui de mon
terminal.


Cependant, je continuais à ne pas comprendre le choix de Van
Helmont. Elena ou Ludwig auraient été bien mieux placés que moi pour se
substituer à lui en son absence.


Étant le moins expérimenté et certainement pas le plus
brillant, il me semblait clair que le secrétaire permanent m’avait choisi pour
d’autres raisons, mais lesquelles ? Soudain, l’évidence m’apparut enfin. L’aveuglement
dont j’avais fait preuve jusqu’alors me saisit dans toute sa puissance d’acte
manqué. Mon père était le seul lien important entre tous ces événements et moi !
Si Van Helmont n’y avait jamais directement fait référence, Piombo, lui, avait
construit son argumentation musclée sur ce point. Seul le fait que je sois le
fils de celui dont l’implication dans l’imbroglio actuel était de plus en plus
évidente pouvait justifier l’étrange intérêt que tout le monde me portait. Cette
vérité était inacceptable pour mon ego, c’est pourquoi j’avais mis longtemps à
la comprendre.


J’étais maintenant tout proche de la tour dont la structure
en double hélice défiait le ciel. Tant qu’à faire des comparaisons bibliques
oiseuses, elle m’évoquait plus l’échelle de Jacob chère au mouvement éponyme
que la grande prostituée de l’Apocalypse citée par le communiqué prétendument
signé Burgos. Si Van Helmont avait raison et si ce document était un faux, qui
pouvait en être l’auteur ?


Penser à Yohann me rappela sa condition Delta, si peu
charitablement dévoilée par Piombo, puis évidemment celle d’Elena qui
partageait ce fardeau. Je réalisai avec angoisse que je ne savais rien de l’aberration
génétique qui avait impliqué le port de ce cruel implant. Etait-elle porteuse
saine d’un gène dangereux, ou à la veille d’une terrifiante maladie
dégénérative comme cela semblait être le cas pour Yohann ?


J’éprouvai un violent désir d’aller voir Elena immédiatement,
mais indépendamment de la crainte d’être repoussé, je savais que je devais
lutter contre cette impulsion. J’avais malheureusement des tâches plus urgentes
à accomplir : lire le petit mot de Yohann, examiner ce caillou qu’Olaf ne
m’avait certainement pas envoyé par hasard, puis revoir une personne qui
pourrait m’en apprendre davantage sur le rôle de mon père dans ce complot
inextricable.


Je considérai que j’étais maintenant suffisamment éloigné
des caméras de la bordure du parc, sans être encore dans le champ de celles de
la tour, et j’appuyai sur l’entrée de mon terminal. Le mot de Yohann était bref :


 


Guillaume, tout
va maintenant s’accélérer. Sache d’abord qu’Algernon et toi êtes ma seule
famille. Ce grand mystère est la clé des événements qui déchirent INGEN aujourd’hui.
Trois serviteurs se disputent l’héritage du père dont le fils s’est réveillé
indigne. Le premier est dans la nuit éternelle, le deuxième dans la lumière
éternelle, et le troisième dans l’obscurité éternelle. Deux viendront à toi à
ma demande, et l’un te trouvera en dépit de moi. Sois fort jusqu’à mon retour. Yohann.


 


Soit le secrétaire permanent avait volontairement cherché à
être obscur – avec succès – dans le cas où son message serait intercepté, soit
il avait définitivement perdu la tête ! Que pouvait-il bien vouloir dire
en qualifiant la souris mutante et moi-même de famille ? En quoi cela
pouvait-il expliquer les meurtres qui se succédaient à la tête d’INGEN ? Enfin,
cette histoire de fils et de serviteurs, qui me rappelait vaguement une
parabole évangélique, était parfaitement incompréhensible.


Le caillou, quant à lui, se révéla vite être un artefact
dissimulant une clé. Je l’engageai dans mon terminal et ne pus m’empêcher de
sourire en découvrant le texte qui s’affichait. Je reconnus immédiatement les
premières mesures de Jésus que ma joie demeure – en allemand. Après
avoir amorcé le décryptage, je lus :


 


Cher ami
mélomane, mes partitions me manquent beaucoup. Soyez à minuit là où le
véritable père d’Ulysse nous attend.


 


Décidément, c’était la soirée des messages énigmatiques. Burgos
était tout aussi elliptique que Van Helmont. L’urgence était cependant de
résoudre la petite devinette par laquelle Burgos avait cru bon de masquer notre
lieu de rendez-vous. À en croire la brève nouvelle de Burgos que j’avais
dénichée derrière les partitions codées, le véritable auteur d’Ulysse était
l’auteur du Quichotte, Cervantès. Cela ne m’avançait pas à grand-chose. Je
ne connaissais en effet dans tout INGEN aucune salle, aucune allée, aucun
édifice évoquant Cervantès d’une manière ou d’une autre. Je consultai rapidement
ma montre : 23 h 12. Le temps pressait.


Je tapai « Cervantès » et « INGEN » sur
le réseau sans obtenir le moindre résultat intéressant. Je tentai de me
remémorer le texte de Burgos. Si l’auteur d’Ulysse n’était ni Joyce, ni
Cervantès, qui cela pouvait-il être ? J’eus enfin une idée. Les véritables
auteurs de tous ces romans via les innombrables erreurs de copie qu’ils
commettaient n’étaient-ils pas les moines cisterciens ? Mais, de nouveau, je
me trouvai dans une impasse : il n’y avait pas l’ombre d’une abbaye
cistercienne dans le périmètre d’INGEN, et ce n’était certainement pas la
petite chapelle dans laquelle Van Helmont nous avait réunis qui pouvait
prétendre à une telle dénomination.


Un bref regard à ma montre m’apprit qu’il était déjà 23h27. J’étais
toujours sans nouvelles de Yohann, et rencontrer Burgos me semblait être la
seule manière de l’innocenter. Je devais absolument trouver la solution à cette
stupide énigme. Je maudis le Jacobite et sa manie des codes secrets qui n’auraient
certainement pas résisté à l’équipe de Muller, mais me faisaient perdre
inutilement un temps précieux.


Peut-être avais-je fait fausse route depuis le départ et la
réponse était-elle celle de la mythologie grecque ? Mais, là encore, je ne
voyais aucun lien possible entre Laërte et INGEN ! En désespoir de cause, je
fis de nouveau appel à la technique que m’avait inculquée Elena : laissant
dériver mon esprit, je m’imaginais être l’auteur de cette histoire sans queue
ni tête. À ma profonde stupéfaction, la solution m’apparut presque
immédiatement. Je jetai un dernier coup d’œil à mon poignet, il me restait
douze minutes pour atteindre le lieu du rendez-vous !
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Dimanche 11 septembre – minuit


Minuit sonna au clocher de la chapelle, non loin de là. Je n’avais
rencontré aucun béret orange depuis ma sortie de la tour quelques minutes plus
tôt. Tous ou presque devaient être réquisitionnés pour le contrôle des points d’accès
au domaine d’INGEN par terre et par mer.


Luisant faiblement sous un mince quartier de lune, la statue
de bronze de Jacques Monod se dressait dans le parc silencieux. Le sculpteur
avait représenté le biologiste français le front barré d’un pli soucieux censé
souligner sa réflexion intense, en contemplation devant ses deux paumes
ouvertes. Dans l’une reposait une paire de dés, dans l’autre une balance à deux
plateaux, représentant respectivement le hasard et la nécessité par une
métaphore ridicule et naïve.


Je m’approchai de la main contenant les dés. Le véritable
père d’Ulysse, à en croire la petite fable de Burgos, n’était en effet
ni Laërte, ni Joyce, ni Cervantès, ni même les moines copistes d’Auvergne, mais
bien le dieu Hasard, créateur tout-puissant de l’univers visible et invisible
selon la théorie néodarwinienne. Les dés de bronze restèrent immobiles dans la
main droite de Monod. Je fis le tour de la statue sans apercevoir le moindre
signe de Burgos.


Les minutes passèrent, interminables. Je craignais
par-dessus tout qu’un soldat zélé ne fît le tour du parc désert et s’aperçût de
ma présence suspecte. Sur le coup de minuit et quart, je commençai à douter de
la validité de ma solution à l’énigme de Burgos. C’est alors qu’un léger bruit
dans les buissons me fit me retourner. Tout d’abord, je ne vis rien que le ciel
austral, puis le son augmentant légèrement, je me penchai vers le sol d’où il
semblait provenir. Un petit robot brillant se dirigeait doucement vers moi. Arrivé
à un mètre de mes pieds, il s’arrêta et agita ses antennes quelques instants. Apparemment
satisfait de son inspection, le robot fit demi-tour, puis s’immobilisa en
tournant la « tête » vers moi comme le ferait un chien pour vérifier
qu’il est bien suivi. Je m’élançai donc derrière la machine dans une promenade
surréaliste vers l’océan.


Parvenu à quelques mètres de la falaise, je commençai à
prendre peur et ralentis ma marche. Le robot ayant perçu mon éloignement accru
se retourna de nouveau, puis reprit sa progression. Je le suivis avec
circonspection. Soudain, arrivé au bord de l’à-pic, l’objet disparut ! Il
me semblait pourtant encore entendre son léger bourdonnement, maintenant un peu
étouffé. Je posai les mains sur l’herbe rase et observai soigneusement le sol
en luttant contre un vertige grandissant. Soixante mètres plus bas résonnait le
fracas des vagues heurtant violemment la roche. Ma main finit par s’enfoncer
dans une petite dépression masquée par des broussailles.


Autant que je pouvais en juger, elle s’élargissait plus loin,
mais pour en être certain, il me fallait m’y glisser. La difficulté résidait en
ce que ce passage débouchait sur le vide, un petit peu en contrebas. Je rampai
jusqu’à l’orifice. Je tentai de calmer une panique grandissante : le
moindre faux mouvement et mon corps irait se briser sur les rochers. La
situation m’apparaissait maintenant avec une grande clarté : pour me
glisser dans le trou, il fallait y basculer tout entier la tête la première. À
ce moment-là, il n’y aurait que deux cas de figure : soit le tunnel était
suffisamment large pour que j’y pénètre d’un coup, soit je basculais dans le
vide entraîné par le poids de mes jambes.


La sueur obscurcissait ma vue malgré la fraîcheur nocturne. Voilà
qui n’était à n’en pas douter un autre moment décisif, l’un de ces choix
cruciaux qu’évoquait la jeune moniale de mon rêve. Je fis le vide dans mon
esprit, me concentrant totalement sur le geste à accomplir… et projetai mon
buste vers le bas d’un seul mouvement fluide.


Je ressentis une violente douleur à l’épaule gauche, puis
une sensation de chute, enfin un choc à la tête. Je perdis connaissance.
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J’étais allongé sur une surface douce et sèche. J’ouvris les
yeux pour les refermer aussitôt : une violente douleur à la tempe droite m’arracha
un gémissement.


– N’ouvrez pas les yeux, Guillaume, nous avons encore
un peu de temps, dit une voix familière.


Je désobéis immédiatement à ce conseil et aperçus Jose Luis
Burgos penché vers moi, qui me fixait de ses yeux blanchâtres. Il me sourit et
se redressa. Il était vêtu d’une robe de bure et de simples sandales. Je jetai
un rapide coup d’œil autour de moi. Nous étions dans une vaste grotte ornée d’innombrables
concrétions calcaires semblables à autant de vastes piliers. Une lampe posée à
même le sol nous éclairait faiblement, mais il me semblait que les parois de
pierre dégageaient une douce luminescence naturelle légèrement verdâtre.


Burgos se mit à parler doucement, comme pour lui-même ;
je refermai les paupières.


– Toute initiation traditionnelle est précédée d’une
série d’épreuves symbolisant les souffrances de l’enfantement. Comme le
souligne Eliade, le symbolisme de la grotte est une représentation universelle
de la matrice, tandis que l’étroit passage qui y mène est symbole de la
difficile progression le long de la paroi vaginale. Je n’apprendrai rien à l’auteur
de Prolégomènes à un traité de linguistique génétique générale en vous
rappelant que le symbole diffère ontologiquement du signe qui ne présente qu’un
lien arbitraire entre signifiant et signifié. Au contraire, le symbole, du grec
symbolos, désigne l’objet, souvent une médaille ou une large pièce, qui
était coupé en deux et conservé par deux alliés afin que les émissaires de l’un
et l’autre puissent se reconnaître sans hésitation en rapprochant les deux
moitiés de l’objet. Signifiant et signifié du symbole sont comme ces deux
morceaux de médaille, consubstantiels. Voilà pourquoi le langage des symboles
est depuis toujours le langage du sacré et que nombre de débats, tels que la
présence réelle du Christ dans l’Eucharistie dont elle est le symbole, signalent
surtout à l’initié la non-initiation des auteurs de telles remarques.


Comme je rouvrais péniblement les yeux et me tournais sur le
côté en ne prêtant qu’une oreille distraite au bavardage de Burgos, il parut s’en
apercevoir et changea de sujet :


– Auriez-vous l’obligeance de me donner les partitions
que je vous ai demandées ? interrogea-t-il en tendant la main.


Je fouillai dans mon sac en toile et lui tendis les
documents que j’étais allé chercher.


– Merci, répondit-il simplement en les attrapant d’une
main sûre et en les fourrant dans un pli de sa robe brune. Ce texte a une
grande valeur pour moi.


La précision de ses gestes semblait totalement incompatible
avec ses yeux indubitablement morts.


– Nous pensons savoir ce que vous avez cherché à y
exprimer, bluffai-je en repensant à ma conversation avec Yohann et Elena.


– Ah oui ? Eh bien, sachez que ce n’est pourtant
pas moi qui l’ai rédigé !


Surpris, je me redressai et appuyai mon dos sur une paroi de
la grotte :


– Et qui donc, alors ? demandai-je.


– Louis Gerday…, répondit-il avec gravité.


Burgos aurait donc été le disciple bien-aimé de Gerday ?
Et quel pouvait être ce livre qui est écrit et doit être lu ? Et qu’est-ce
que Gerday pouvait bien vouloir dire avec ses histoires d’Alpha, d’Oméga ou de
clé de voûte ? Burgos endigua le flot de mes questions en levant les mains
tout en s’asseyant sur un rocher.


– Patience, patience ! Merci de vous être rendu à
ma petite invitation. Je suis heureux de constater que vous ne paraissez pas
effrayé de vous retrouver seul dans l’antre du meurtrier le plus célèbre du
moment.


– Si vous n’étiez pas coupable, pourquoi nous avoir
enfermés dans votre grenier, puis nous avoir poursuivis sur les routes des Blue
Mountains ? demandai-je brutalement.


– Je voulais m’assurer de votre sécurité avant de vous
renvoyer dans la gueule du loup. Et j’avais raison puisque vous avez failli
finir vos jours dans un ravin. Et cela me peine d’avoir à vous convaincre que
nous ne sommes pour rien dans la course-poursuite qui s’est engagée, cette
nuit-là…


– Et qui donc, alors ?


– Patience, répéta Burgos. Yohann ne vous a-t-il rien
dit avant de se laisser enfermer comme un agneau ?


– Van Helmont ne pense pas que vous soyez l’auteur de
ce communiqué, répondis-je, pincé.


– Cher Yohann ! s’exclama Burgos en riant
brièvement. Mais c’est vous qui vous êtes fourré dans la gueule du loup, pas
lui, n’est-ce pas ? C’est donc bien que vous me croyez innocent comme un
nouveau-né.


– Je n’en sais rien, dis-je d’une voix lasse. Si ces
meurtres ne sont pas l’œuvre des Jacobites, de qui d’autre ?


– Les Jacobites, murmura Burgos sans répondre. Savez-vous
que c’est Yohann qui nous a trouvé ce nom ?


– Van Helmont est donc un Jacobite ! m’exclamai-je
en sentant mon estomac se contracter.


– Yohann est-il un Jacobite ? Voilà une bonne
question… Pourrait-on dire de Bouddha qu’il est bouddhiste ? En tout cas, c’est
lui qui, lors de nos longues conversations à Buenos Aires, en a posé toutes les
bases conceptuelles que je n’ai depuis fait que diffuser.


– Mais il avait à peine vingt ans lors de son séjour en
Argentine !


– C’est-à-dire l’âge auquel se font toutes les grandes
découvertes théoriques. Pensez à Évariste Galois qui fonda la géométrie moderne
avec sa théorie des groupes mathématiques qu’il coucha fébrilement sur le
papier lors de la nuit blanche précédant le stupide duel qui l’emporta à vingt
et un ans.


Il extirpa de sa robe de bure le long fume-cigarette qui
paraissait ne jamais le quitter et le porta à ses lèvres.


– Vous me pardonnerez également la petite coquetterie
de mon énigme. Ne mésestimez jamais la vanité d’un écrivain, Guillaume, elle n’a
d’égale que celle d’un prélat. Que pensez-vous de ma petite retraite ? reprit-il
en changeant de sujet, après avoir allumé une mince cigarette au parfum étrange.


– Sommes-nous sous INGEN ?


– Précisément, sourit Burgos.


– C’est incroyable. Pourquoi ces souterrains n’ont-ils
pas été comblés lors de la construction d’INGEN ?


– Étonnant, n’est-ce pas ?


Il emplit ses poumons et souffla la fumée en une longue
expiration :


– Je voudrais vous conter une histoire, Guillaume, reprit-il
après un moment. Au début de ce siècle, jeune docteur en biologie moléculaire
de l’université de Buenos Aires, je fis la connaissance de Louis Gerday lors de
l’une de ses rares conférences. Celle-ci s’inscrivait dans le cadre des
Rencontres internationales de recherche génétique de Los Angeles. Louis Gerday
était déjà à l’époque une figure mythologique de la génétique moderne et il
était extrêmement difficile de se procurer une place pour assister à l’une de
ses interventions publiques. Par l’entremise d’un vieux franc-maçon écossais de
ma connaissance, j’en obtins pourtant une. La conférence, dont le titre était « Génétique
et espaces de Hilbert », fut un éblouissement. Au-delà de la profondeur
des analyses scientifiques, il apparut évident à l’apprenti maçon que j’étais
que, par le choix de certains termes, de certaines métaphores, par l’organisation
générale de sa pensée, Gerday était ce qu’il convient d’appeler un grand initié.
Il est difficile d’exprimer ce que l’on ressent à écouter avec attention un tel
esprit. Je ne puis que proposer l’image suivante : au-delà du discours de
premier niveau apparaissent, comme en relief, des niveaux de discours plus
élevés. La pensée de Gerday se situait à cette hauteur-là, pour autant que mon
pauvre cerveau pouvait en juger.


Burgos avait fermé ses yeux morts et tirait doucement sur
son fume-cigarette. Je fus saisi par l’absolue étrangeté de la situation. Il
était 1 heure du matin, et j’étais au fond d’une grotte secrète située sous la
tour d’INGEN en train d’écouter religieusement un vieux fou accusé du meurtre
de trois membres dirigeants de l’agence génétique internationale.


– Lors de la pause qui suivit son discours, je
rejoignis Gerday, inexplicablement seul sur la terrasse de l’hôtel Beverly
Hills. Après une brève conversation sans aucun rapport avec la génétique – portant,
si ma mémoire est bonne, sur la symbolique des pierres précieuses dans la
description par saint Jean des douze remparts entourant la Jérusalem céleste –,
Louis Gerday me tendit sa carte en m’enjoignant de l’appeler. C’est évidemment
ce que je fis dès le lendemain. À la profonde stupéfaction de mon directeur de
thèse, je fus invité en post-doctorat à Cold Spring, le mythique centre de
recherche créé par James Watson et dirigé depuis sa mort par Louis Gerday.


Je me laissais bercer par la narration de Burgos. Le temps
était comme suspendu.


– Je passai à Cold Spring trois des plus belles années
de ma vie. Une grande complicité m’unit rapidement au maître qui m’introduisit
dans le petit cercle de chercheurs avec lesquels il s’autorisait une réflexion
plus philosophique que scientifique. L’un des thèmes récurrents de nos
discussions enflammées était la direction de l’évolution, phénomène tout aussi
mystérieux à nos yeux que la flèche du temps. Le problème est archiconnu, sans
pour autant être résolu : comment les interactions parfaitement
réversibles des particules élémentaires peuvent-elles conduire aux phénomènes
non réversibles que dirigent les lois de la thermodynamique. Autrement dit, pourquoi
le film des interactions entre particules peut-il être passé indifféremment à l’endroit
ou à l’envers sans perdre sa signification, tandis que le film des agrégats de
particules élémentaires, tels que nous-mêmes et les objets qui nous entourent, ne
fait de sens que dans une seule direction, du passé vers l’avenir.


A-t-on jamais vu en effet les morceaux d’un verre brisé
répandus sur le sol se rapprocher les uns des autres, reconstituer le verre
initial et remonter d’un bond sur la table d’où l’enfant l’a fait tomber ?
Pourquoi ? L’enfant et le verre ne sont pourtant que l’addition de
particules élémentaires soumises aux quatre forces fondamentales de la physique.
De même, nous disait Gerday, les mutations génétiques élémentaires sont
réversibles, tandis que les évolutions interspécifiques des organismes vivants
sont à l’évidence orientées vers toujours plus de complexité.


Pourquoi ? Les macro-évolutions ne sont-elles pas l’addition
de micro-évolutions ?


Je commençais à écouter avec davantage d’attention. Nous
nous rapprochions des thèmes classiques des Jacobites sur le sens de l’évolution.
Burgos allait-il se dévoiler par inadvertance ?


– Il devint bientôt évident pour moi que Gerday
souhaitait aller plus loin que de simples discours sur le thème de la flèche du
temps. Un soir, alors que je rentrais dans ma chambre après une longue
discussion avec lui sur la terrasse de sa belle maison blanche, je me rendis
compte que j’avais oublié un livre chez lui. Je revins sur mes pas et surpris
Louis Gerday en discussion avec un moine que je crus initialement tibétain et
que je n’avais jamais vu auparavant. Son visage était sans âge et son corps
svelte rayonnait d’une incroyable puissance. Je bredouillai des excuses qu’il
balaya d’un revers de la main, et il me présenta à son interlocuteur. Ce
dernier posa sur moi un regard qui me parut plonger directement dans mon âme. Après
un long silence, il m’adressa cette phrase prophétique : « Vous
préparerez la voie de celui qui doit venir, mais vous ne le reconnaîtrez pas. »


J’étais stupéfait. Je m’étais fait à l’idée que les
apparitions régulières de mes moines n’étaient qu’une invention de mon esprit
fatigué, et voilà qu’ils surgissaient dans le discours de Burgos !


– Je vous entends réagir, Guillaume. Van Helmont vous
a-t-il déjà parlé de ces moines ?


– Non, pas lui… mais je les ai rencontrés par deux ou
trois fois, dis-je dans un souffle.


– Vraiment ? En si peu de temps. Cela me confirme
dans l’idée que vous avez un rôle à jouer dans toute cette histoire. Quoi qu’il
en soit, je n’imagine pas Yohann se tromper sur le choix de son lieutenant à un
moment pareil…


Toujours est-il qu’alors que je m’apprêtais à prendre la
fuite, honteux de mon intrusion, le moine partit encore plus vite que moi. Pour
être honnête, mon sentiment à l’époque était qu’il disparut soudainement. Je m’interroge
depuis plus de trente ans sur l’identité de ce moine mystérieux, et je crois
avoir compris qui il était. Je vais partager avec vous, Guillaume, une pensée
que je n’ai jamais évoquée devant personne. Je suis persuadé qu’il appartenait
à un ordre secret dont la mission est de faciliter le retour de notre Seigneur.
Je pense que leurs mystérieux pouvoirs trouvent leur origine dans le
Saint-Sépulcre dont ils ont eu la garde sacrée…


Je commençais peu à peu à m’intéresser au récit de Burgos, mais
là, c’en était trop !


– Les gardiens du Saint-Sépulcre, voulez-vous parler
des Templiers ? Je suis désolé d’être celui qui vous annonce la mauvaise
nouvelle, mais ils ont été décimés par Philippe le Bel il y a environ sept cent
cinquante ans ! ironisai-je.


– Je suis persuadé au contraire qu’ils ont poursuivi
leur action de manière secrète. Mais nous n’avons pas le temps de développer ce
sujet passionnant ce soir, et je dois poursuivre ma petite histoire. « Restez
quelques instants », me dit Louis Gerday en français, langue qu’il n’utilisait
plus qu’exceptionnellement. Comme je m’asseyais sur le rocking-chair, Gerday
restait silencieux, les yeux clos, les deux index posés sur le front. Il ouvrit
enfin les paupières et posa sur moi un regard empli d’une étonnante douceur. Il
prononça alors ces mots qui resteront pour toujours gravés dans mon esprit :
« Jose Luis, quel jugement porteriez-vous sur l’homme qui mettra fin à l’humanité ? »



48


Dimanche 11 septembre – 4 heures


La main fermement posée sur son épaule, je suivais l’aveugle
Burgos dans le sombre dédale creusé dans la roche. Je ne pus m’empêcher de
sourire devant la paradoxale symbolique de ce renversement des rôles. Après un
long cheminement, Burgos s’arrêta tout à coup :


– C’est là, dit-il en désignant le sol quelques mètres
devant nous.


Je scrutai l’obscurité en vain.


– Approchez-vous doucement, recommanda-t-il.


J’avançai prudemment dans la direction indiquée par Burgos, et
vis enfin ce qu’il me montrait : quelques centimètres plus loin, le sol s’interrompait
soudainement. Au travers de l’orifice, je pus distinguer l’écume pâle reflétant
la faible clarté de la lune décroissante.


– L’eau n’est qu’à une douzaine de mètres, précisa le
Jacobite en répondant à ma question muette.


– Vous reverrai-je ? demandai-je.


– Je ne crois pas que nous en aurons le temps, murmura
Burgos d’une voix sombre. Vous savez désormais ce que vous devez savoir. Que s’accomplisse
ce qui doit s’accomplir. Maintenant, Ora et Labora, priez et agissez, comme
disent les Rose-croix…


Je voulus répondre quelque chose, mais toutes mes tentatives
moururent dans ma gorge. Je lui tendis simplement la main.


– Adieu, Guillaume, me lança-t-il alors que j’entamais
déjà ma chute vers l’océan.


La fraîcheur de l’eau m’éveilla de ma torpeur. Je nageai
vigoureusement vers la plage qui se trouvait à près d’un kilomètre au sud de la
falaise. Après quelques minutes, je me débarrassai de mes vêtements trempés qui
m’empêchaient de progresser. Nager en pleine nuit au-delà de la protection de
la barre n’était pas une excellente idée. Je chassai la désagréable vision de
requins voraces se repaissant goulûment de mes entrailles et me concentrai sur
mon crawl.


Le souvenir de Burgos tirant de larges bouffées de son
fume-cigarette dans la lumière dansante de la lampe à pétrole me revenait
constamment à l’esprit et constituait une bonne diversion à la peur du squale. Soit
il était bien coupable du meurtre des trois secrétaires permanents, et la
petite mise en scène dont il m’avait gratifié ce soir était très habile, soit
il était innocent, et la situation était finalement beaucoup plus préoccupante.
La clé de tous les événements terribles que nous vivions en ce moment serait
alors effectivement à chercher dans ce lieu trois fois fondateur de la génétique
moderne : Cold Spring !


Cold Spring, c’était tout d’abord le centre de recherche
créé par le co-découvreur de la double hélice, James Watson lui-même. Cold
Spring, c’était encore le dernier repaire du mythique Louis Gerday avant son
tragique accident, et le lieu qui abrita ses dernières recherches. Cold Spring,
c’était enfin et surtout le lieu de naissance de la terrible épidémie qui
portera à tout jamais le nom de cette tranquille bourgade de Long Island, et
qui faillit balayer l’humanité tout entière de la surface de la planète. Vrai
ou faux, il y avait une certaine logique, une harmonie subtile à désigner Cold Spring
comme le trou noir invisible autour duquel gravitait la galaxie des bouleversements
actuels.


Quelque chose frôla mon ventre, et je poussai un tel
hurlement que je faillis boire la tasse. Je me redressai et tentai de percer
les ténèbres autour de moi, en vain. Je recommençai à nager de plus belle, m’attendant
à tout moment à sentir la morsure fatale. Cependant, le fracas des vagues s’intensifiait :
j’approchais de la barre salvatrice. Les requins répugnent en effet à nager
au-delà des déferlantes, craignant d’exposer la fragile peau de leur ventre au
rivage tourmenté. Sentant la houle me soulever puissamment, j’accélérai à l’aveuglette
pour prendre la vague en body-surf. J’éprouvai une joie archaïque à sentir la
mer gronder sous mon corps nu et le porter jusqu’à la terre.


Allongé dans quelques centimètres d’eau, je concentrai toute
mon attention sur la plage. Ne percevant aucun mouvement, je me hissai avec
précaution sur le sable. Un souffle de vent me fit frissonner. En ce printemps
austral, le soleil était déjà dangereux en raison de la raréfaction de l’ozone
dans la haute atmosphère, mais les nuits restaient fraîches.


À l’horizon, l’aube aux doigts de rose commençait tout
doucement à pointer son nez. Je n’avais pas intérêt à traîner si je ne voulais
pas déambuler entièrement nu au beau milieu d’INGEN en plein jour !


J’appelai Alexandre sur le terminal fixé à mon poignet. Au
bout d’une minute, il fut clair qu’il ne répondrait pas. À 4 h 30 un dimanche, je
ne pouvais pas vraiment lui en vouloir, mais le moins que je puisse dire est
que cela ne m’arrangeait pas du tout. En regardant du coin de l’œil l’orient
qui pâlissait, j’appelai Maurice.


– Réponds, bon sang ! me surpris-je à crier
stupidement.


Maurice ne répondrait pas plus qu’Alexandre… Je sentis le
découragement m’envahir. J’envisageai un moment d’appeler Elena, mais ne pus m’y
résoudre en repensant aux circonstances dans lesquelles nous nous étions
quittés. Je n’avais aucune intention de gâcher toute chance de réconciliation
par une requête aussi absurde que celle de m’apporter des vêtements secs sur la
plage à l’aube, prouvant ainsi que l’on pêche plus souvent par manque de
confiance que par excès. J’aurais plus tard l’occasion de regretter amèrement
cette décision.


En me remémorant mon plan d’action de la veille, je
sélectionnai, après une brève hésitation vite balayée par les teintes
rougeoyantes du ciel, une adresse sur mon terminal.


– J’attendais ton appel, Guillaume, répondit une voix
féminine.
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Dimanche 11 septembre – 7 heures


Je sentais avec bonheur des millions de gouttes brûlantes s’écraser
sur ma peau. Je ne m’en étais pas réellement rendu compte, mais cette petite
nage nocturne suivie par l’exposition de mon corps dénudé au vent matinal m’avait
frigorifié. Maria était arrivée dix minutes après mon appel, munie d’un petit
sac de plage. Elle s’était arrêtée à une douzaine de mètres du rocher où je m’étais
abrité des regards, me forçant ainsi à marcher jusqu’à elle tandis qu’elle m’observait
avec un sourire goguenard.


Le retour à INGEN se déroula dans un premier temps sans
encombre, les rares bérets orange que Maria et moi croisions nous prenant
apparemment pour des amoureux revenus d’une escapade romantique sur la plage. Tous
étaient tellement concentrés sur l’examen de ses formes, généreusement révélées
par une mince robe d’été visiblement portée à même la peau, qu’ils ne
remarquèrent même pas mon accoutrement étrange. J’étais en effet vêtu d’un
pantalon de jogging trois fois trop petit pour moi et d’un pull en cachemire
rose qui moulait mon buste.


Soudain, nous entendîmes des détonations qui semblaient
toutes proches. Nous nous mîmes à courir vers la tour, bientôt accompagnés de
nombreux bérets orange, l’arme au poing. Une fois passé le léger contrefort qui
nous séparait du bâtiment, nous eûmes une vue globale de la situation. Une
brèche avait apparemment été percée par les manifestants dans l’enceinte du
parc, et une dizaine de personnes dépenaillées couraient vers le siège d’INGEN
en chantant des slogans religieux. Je ne vis aucun corps au sol. Les soldats
devaient avoir respecté les règles en vigueur de l’alerte de niveau 2 et tiré
en l’air pour une première sommation.


La scène lointaine se présentait à nous avec une netteté
irréelle due à l’air austral desséché. Je regardais avec une angoisse
croissante les manifestants, qui n’avaient pas ralenti leur course. Je dus
faire un énorme effort sur moi-même pour ne pas leur hurler de s’arrêter
immédiatement. Je savais qu’ils n’avaient aucune chance de m’entendre à cette
distance, et cela n’aurait rien changé s’ils percevaient mes cris. La prochaine
étape pour les bérets orange serait de tirer pour tuer s’il apparaissait que
les tirs de sommation n’avaient pas été pris en compte, et si les intrus s’approchaient
encore de la tour.


Les bérets orange commençaient à abaisser le canon de leurs
armes, et je sentis la main fraîche et sèche de Maria s’emparer de la mienne. À
ce moment précis, l’homme qui courait en tête du modeste cortège s’immobilisa
enfin. Aussitôt encerclés par les bérets orange, les manifestants entreprirent
alors de se déshabiller, et c’est nus comme des vers qu’ils furent embarqués
par les soldats. J’aspirai une longue goulée d’air, réalisant alors que j’avais
retenu ma respiration durant toute cette scène.


Maria me convainquit aisément de passer par chez elle afin
de me changer avant de rejoindre mon studio qui se trouvait juste après un PC
de sécurité. Elle était allée me chercher quelques vêtements de rechange dans
ma chambre pendant que je me douchais.


– Le café est prêt, Guillaume, lança Maria du salon. Prends
le peignoir qui est pendu à la porte, il est propre.


Je m’exécutai et sortis de la salle de bains emmitouflé dans
un magnifique peignoir blanc orné d’un large blason, du type de ceux que l’on
trouve dans les hôtels de luxe à travers le monde.


Maria m’attendait assise sur le canapé, les genoux remontés
sous le menton, enveloppée d’une sortie-de-bain identique à la mienne.


Elle se pencha en avant pour me servir un café fumant
particulièrement tentant, profitant de l’occasion, selon son habitude, pour me
dévoiler tranquillement un sein par l’échancrure de son col. Elle se cala
ensuite dans les coussins et m’observa avec une expression amusée :


– Alors, à quoi ai-je droit pour t’avoir ainsi sauvé du
ridicule, voire des griffes de Muller ? Je suis certaine qu’il n’aurait
pas manqué d’être intéressé par l’obscur motif qui avait bien pu pousser le
fidèle lieutenant de Van Helmont à piquer une tête, entièrement nu, dans l’océan
Pacifique à 4 heures du matin, tandis que son chef bien-aimé était aux arrêts !


Je bus une gorgée de café pour reprendre mes esprits. Ma
nuit blanche commençait à me peser. Je devais rediriger notre conversation vers
ce qui m’intéressait sans trop éveiller l’attention de Maria, ce qui était
difficile tant elle était fine mouche :


– Peut-être cherchais-je un moyen habile de m’inviter à
prendre un café chez toi ? lançai-je plutôt maladroitement.


– En me permettant au passage d’admirer ta belle
anatomie ? Permets-moi d’en douter, mon cher. Je te crois assez fin pour
avoir saisi que tu n’avais nul besoin d’un tel stratagème pour pénétrer chez
moi, répondit Maria avec un rire bref tout en croisant très haut ses jambes. Elle
me fixa droit dans les yeux.


– As-tu eu des nouvelles de ton père ? attaquai-je
bille en tête, comprenant que j’avais tout à perdre à jouer au plus malin.


– Mon banquier de père t’intéresse, maintenant ? Depuis
quand ?


– Disons que j’ai repensé à notre conversation d’il y a
deux jours, et que j’ai depuis été amené à réfléchir à l’intérêt qu’il pouvait
y avoir à assouplir le Genetic Act.


Maria se détendit et reprit, comme souvent quand elle était
concentrée, une attitude normale, ramenant sous elle ses jambes en me privant
ainsi de la contemplation de son joli corps alangui. J’avais pour une fois bien
joué, et l’Espagnole était visiblement persuadée que la raison de mon
revirement était ma découverte de la condition Delta d’Elena.


– Malheureusement, mon cher Guillaume, ton principal
atout est en ce moment interrogé sans ménagement par le général Muller, dit-elle
en soufflant sur son café brûlant.


– J’ai toujours accès à d’autres membres du Conseil. J’ai
également été reçu en privé par Piombo lui-même. Et puis, il suffit d’un autre
meurtre pour que Van Helmont soit innocenté, n’est-ce pas ? Mais pour vous
être utile, il me faudrait en savoir plus sur vos plans.


Maria avait l’air pensif. Elle se leva, sa tasse de café à
la main, et partit s’adosser à la fenêtre.


– Pourquoi n’appelles-tu pas ton père ? Je t’ai
pourtant dit que lui et papa partageaient la même analyse de la situation, dit-elle
en tenant son peignoir lâchement fermé de son autre main.


– Mon père et moi ne sommes pas toujours sur la même
longueur d’onde. Et puis, cela ne me déplairait pas de faire équipe avec toi, tentai-je
en observant délibérément son corps.


Maria eut un sourire satisfait en surprenant mon regard
dirigé vers son ventre. Apparemment convaincue par mes arguments, elle secoua
sa chevelure blonde en arrière et posa avec application :


– OK, je vais t’en dire davantage sur nos projets, dit-elle
d’une voix étouffée. Mais auparavant, je veux savoir ce que tu faisais dans l’océan
en pleine nuit.


– J’avais rendez-vous avec Burgos, lançai-je tout à
trac.


Stupéfaite, Maria laissa échapper sa tasse et les revers de
son peignoir. Elle me contempla avec des yeux ronds, parfaitement inconsciente
du fait qu’elle était maintenant totalement nue en face de moi. La peau blanche
de ses seins et de ses cuisses était parcourue de fines veines bleu pâle. Ce
dévoilement involontaire était infiniment plus excitant que toutes les
manœuvres de séduction un peu artificielles qu’elle m’avait imposées jusqu’à
présent. Je fis un effort conscient pour me souvenir du mauvais coup qu’elle
avait joué à Elena en me laissant sous-entendre sa condition Delta, cherchant
ainsi à dissiper ce désir malencontreux qui montait en moi. Maria s’était
reprise et avait remis de l’ordre dans sa tenue, puis ramassé la tasse sur le
sol.


– Burgos ? Vraiment ? Mais comment un bateau
pourrait-il échapper à la surveillance de Muller ?


– Peu importe, Maria, je t’ai dévoilé mon petit secret,
à toi de m’en dire plus sur vos intentions.


– Que t’a dit Burgos, insista-t-elle. J’imagine qu’il a
nié toute participation aux meurtres ?


– Effectivement, à quoi t’attendais-tu ? à ce qu’il
s’en vante ?


– Non, probablement pas, souffla-t-elle avec un regard
inexplicablement sombre.


Maria semblait, pour une raison que je ne m’expliquais pas, moins
maîtresse d’elle-même que d’habitude. Je décidai de tenter de pousser mon
avantage : je me levai et me campai devant elle.


– Alors, ce fameux plan ? dis-je en empoignant les
revers de son peignoir à la hauteur de sa poitrine.


Maria me saisit doucement les mains pour se libérer avec un
petit rire. Elle avait repris le contrôle de la situation en un instant. Elle m’entraîna
vers le canapé où elle s’assit de côté, face à moi, conservant mes mains
serrées entre les siennes.


– Comme je te l’ai dit, ton père comme le mien sont
parvenus à la conclusion que le moment est venu d’assouplir le Genetic Act. Notre
analyse est que la situation créée par les récents assassinats constitue l’opportunité
d’un changement plus rapide.


– Je croyais que tu pensais que les meurtres
favorisaient l’immobilisme en empêchant une révision du Genetic Act et en
produisant le chaos !


– C’est vrai… et faux à la fois, dit Maria avec un
sourire. Un peu de chaos permet de faire bouger les choses, trop nuirait à une
évolution douce.


– En d’autres termes, deux ou trois meurtres vous
arrangent, mais davantage serait gênant.


– Précisément, Guillaume. Nous pensons que le moment
idéal est venu. Le prochain Conseil doit absolument conclure à la nécessité de
proposer aux Nations Unies une révision du Genetic Act.


– Dont bénéficieront tous les investisseurs avisés
ayant parié sur cet assouplissement en faisant les acquisitions nécessaires, dans
les domaines de la génétique animale notamment.


Maria éclata d’un rire étincelant et enserra vigoureusement
mes doigts entre les siens.


– Non, pas tous les investisseurs ! Cela ne
garantirait qu’un joli profit initial vite grignoté par une concurrence
frénétique entre les opérateurs. Notre plan est bien plus… magnifique ! s’enthousiasma-t-elle,
les yeux brillants.


Elle se rapprocha de moi et murmura à mon oreille :


– Pour rassurer le bon peuple, le Conseil proposera une
délégation de service public à un groupe et un seul, lui garantissant ainsi des
profits véritablement indécents.


Je contemplai Maria avec effarement. Sa beauté froide et sa
séduction mécanique avaient disparu. Elle rayonnait maintenant d’un authentique
désir à l’évocation de ce plan machiavélique. Son peignoir avait de nouveau
glissé, laissant apercevoir ses seins qui palpitaient au rythme de sa
respiration haletante. C’est à ce moment-là que mon terminal, que j’avais
laissé sécher sur la table basse, sonna. Me prenant de vitesse, Maria s’en
empara et répondit :


– Guillaume ? Oui, bien entendu, ne quittez pas, je
vous le passe, dit-elle en me tendant l’appareil. Elena Ivanova, me
précisa-t-elle avec une terrible expression de triomphe.
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[bookmark: bookmark46]Dimanche 11 septembre – 11 heures


Je déambulais sans but dans le parc. Le manque de sommeil
commençait à m’affecter sérieusement et je ne parvenais plus à penser
clairement. Toutes les informations que m’avait apportées Burgos s’opposaient
confusément au lieu de m’éclairer.


J’avais quitté la chambre de Maria furieux du mauvais coup
qu’elle m’avait fait. Elle avait ri de ma retraite précipitée et m’avait
encouragé à rester encore un peu, « maintenant que le mal était fait ».
Maria s’était rassise sur le canapé, laissant les pans de son peignoir retomber
de chaque côté de ses hanches pâles tout en me regardant droit dans les yeux. La
vision de son pubis intact m’avait remémoré le triangle d’or qui surplombait
celui d’Elena. Malgré mon trouble, une colère sourde à l’idée de m’être fait
ainsi manipuler me poussa à la quitter immédiatement.


J’avais aussitôt tenté de contacter Elena, qui n’avait bien
évidemment répondu à aucun de mes messages et n’avait pas daigné m’ouvrir sa
porte, à supposer qu’elle fût dans son studio.


Sans m’en rendre compte, je m’étais approché des grilles du
parc et contemplais distraitement la foule dont les rangs avaient encore grossi
depuis la veille. Ils devaient maintenant être plusieurs dizaines de milliers à
nous encercler. Les slogans scandés par les manifestants se faisaient de plus
en plus agressifs, et j’entendis plusieurs appels à la destruction d’INGEN, qui
auraient été inconcevables un mois plus tôt.


Je ressentis soudain un étrange malaise et me retournai
brusquement. La silhouette contrefaite de Boris se découpait sur le bleu du
ciel et son visage lunaire était fendu du même sourire, découvrant une rangée de
dents artificielles, que je lui avais connu une semaine auparavant.


– Vous vous imaginiez être aimé de la masse des
ignorants à laquelle vous avez consacré votre existence, n’est-ce pas ? Votre
vie tout entière n’est-elle pas un combat pour la protection du petit peuple
contre les horreurs rendues possibles par une diffusion sans contrainte de l’outil
génétique ? Et regardez-les, ils veulent maintenant votre mort !


Comme lors de notre précédente rencontre, j’eus l’impression
déplaisante que Boris lisait dans mes pensées. J’avais également le sentiment, plus
diffus, qu’il tentait d’exploiter cette connaissance de mes doutes intimes pour
me manipuler et m’engager dans une voie dangereuse. Je retirai brusquement mon
bras dont il s’était emparé et m’apprêtai à m’éloigner sans un mot.


– Et s’ils savaient toute la vérité, ils mettraient
INGEN à feu et à sang sans aucune hésitation, poursuivit-il en dardant vers moi
ses yeux dont l’iris délavé semblait presque transparent.


Je m’immobilisai aussitôt, et lui demandai brutalement ce qu’il
entendait par là. Il émit une sorte de gargouillis déplaisant qui devait lui
tenir lieu de rire.


– Je crois savoir que vous commencez à connaître un peu
mieux ce petit club qu’est l’Agence génétique internationale, et la vision
éthérée que vous vous en étiez formée s’effrite sous les coups de boutoir de la
réalité. Cependant, il existe un secret plus grave, une sorte de péché originel
d’INGEN…


– Cessez ce petit jeu et dites ce que vous avez à dire !
m’emportai-je.


– Oh, oh, ne montez pas sur vos grands chevaux, monsieur
l’inspecteur, susurra Boris avec un sourire qui me glaça le sang. Car, si vous
réfléchissiez un peu, vous vous rendriez compte qu’il y a quelque chose qui ne
colle pas du tout dans le récit officiel des événements de Cold Spring, et que
vous le savez pertinemment.


– Que voulez-vous dire ? INGEN n’existait pas
encore, et…


Je fus interrompu par des hurlements et des détonations en
provenance de la grille du parc. Une jeune femme avait réussi à franchir l’enceinte
qui semblait s’être transformée en une véritable passoire depuis quelques jours.
Elle courait à perdre haleine, poursuivie par une escouade de bérets orange qui
commençaient à la mettre en joue après avoir tiré en l’air. Elle passa tout
près de nous et croisa brièvement mon regard. Elle se débarrassa d’un geste de
sa légère robe de coton, sans pour autant ralentir sa course.


C’est alors seulement que je vis ce qu’elle portait dans sa
main droite, et un frisson d’horreur me parcourut le corps. Elle s’arrêta à une
douzaine de mètres de nous et renversa le contenu du bidon sur son corps nu
orné du petit triangle familier.


– Libérez la recherche génétique ! cria-t-elle en
craquant une allumette.


– Non ! hurlai-je tandis qu’elle se transformait
sous nos yeux en torche vivante.



51


[bookmark: bookmark47]Dimanche 11 septembre – 14 heures


Ainsi, Elena était venue. Elle avait visiblement écouté mes
messages la suppliant de me rencontrer au nom de notre maître commun, Yohann
Van Helmont. J’eus un pincement au cœur en constatant que Ludwig, à qui j’avais
adressé un message similaire, n’était toujours pas rentré de Buenos Aires et n’avait
envoyé aucune réponse.


La jeune Russe était assise sur un banc de la petite
chapelle, et semblait tout entière abîmée dans la contemplation de ses
chaussures. Cela faisait trente-six heures que je ne l’avais pas vue, mais j’avais
l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis que je l’avais quittée, prostrée
sur le sol de sa chambre. Son visage me paraissait creusé et je la trouvais
amaigrie, mais toujours aussi belle. Je ressentis une violente envie de la
prendre dans mes bras, envie que je réprimai avec un léger tremblement. Elle n’était
venue que par devoir vis-à-vis de Yohann et n’accepterait rien de moi. Je me
lançai sans réfléchir davantage. Je lui racontai mon périple dans la grotte de
Burgos et sa rencontre avec Gerday. Après être restée immobile dix minutes, Elena
releva légèrement la tête et me regarda à la dérobée entre ses mèches de
cheveux châtains. Je continuai mon récit.


– Après cette conversation étrange à Cold Spring avec
Gerday et le moine, Burgos fut convoqué le lendemain dans son bureau. Il y
retrouva deux autres brillants post-doc qu’il appelle Antoine et Pierre, ce qui
n’est sans doute pas leur vrai nom. Gerday se lança alors, d’après Burgos, dans
un long discours d’où il ressortait qu’eux seuls pouvaient l’aider à mener une
recherche importante devant rester absolument secrète. Tous trois acceptèrent
aussitôt, même si Burgos avait été passablement inquiété par les propos de
Gerday sur la fin de l’humanité. Ils formaient selon Burgos une bien étrange
équipe : Pierre était un catholique fervent qui avait longtemps hésité à
entrer dans les ordres, Antoine était une sorte de mystique païen, tandis que
lui était, selon ses propres dires, attiré par l’ésotérisme alchimique.


Malgré l’évidente volonté de Gerday de cloisonner
soigneusement les recherches entre ses trois collaborateurs secrets, il apparut
bientôt clairement aux jeunes chercheurs qu’ils travaillaient sur une mission
tout à fait politiquement incorrecte. Résumé grossièrement, le projet de Gerday
était apparemment de calculer la distance génétique entre le singe bonobo et l’homme.


– On sait depuis la fin du XXe siècle que le
code génétique humain et celui du bonobo sont identiques à 99 %, murmura
Elena, la voix cassée.


Ce furent les premières paroles qu’elle m’adressa depuis qu’elle
m’avait chassé de sa chambre et elles sonnèrent comme une bénédiction à mes
oreilles.


– Certes, mais, d’après Burgos, le projet de Gerday
était de calculer, dans un espace vectoriel que nous appellerions maintenant un
espace de Van Helmont, cette distance topologique génétique pour en déduire une
projection…


– Nous sommes encore loin de réaliser dans la pratique
de telles projections de Van Helmont dans un contexte intra-spécifique, alors
je te laisse imaginer comme il est crédible que Gerday ait pu ne serait-ce qu’initier
un tel travail sur le plan interspécifique, interrompit de nouveau la jeune
femme, les sourcils froncés. Et puis, une projection vers quoi ?


Elle me regardait dans les yeux, sans expression, et je
sentis un frisson me parcourir le dos. Je savais que ma seule chance de
rétablir le contact était de solliciter son cerveau rationnel. Sa puissante
mécanique intellectuelle était maintenant lancée dans l’analyse des
informations que je lui communiquais, inhibant pendant quelques instants ses
réactions émotionnelles.


– Une projection vers le symétrique du bonobo par
rapport à l’homme, autrement dit vers ce que pourrait être la prochaine étape
de l’évolution, soufflai-je en fixant intensément ses magnifiques yeux clairs. Après
plus d’un an de recherches, Gerday réunit Pierre, Antoine et Jose Luis dans son
bureau. Il les félicita longuement, les remercia et leur annonça qu’il avait
décidé de suspendre son projet. Il leur demanda néanmoins de conserver un
secret total sur cette longue année de recherches et s’excusa de les empêcher
ainsi de consolider leur réputation de chercheurs par un prestigieux papier
dans Science, Nature ou Biological Studies. Il leur proposa de
les associer en compensation à une série de travaux conduits par d’autres
équipes qu’il dirigeait. Au moment où ils s’apprêtaient à quitter Gerday, encore
bouleversés par cette annonce, celui-ci se leva et les regarda avec solennité. Il
sortit de la poche de son costume clair à la coupe impeccable trois petites
capsules blanches qu’il distribua à ses trois étudiants. Il leur fit promettre
au nom de ce qu’ils avaient de plus sacré de les conserver précieusement sans
jamais chercher à les ouvrir, à moins qu’il ne périsse d’une manière qui leur
semblerait mystérieuse.


– Sans vouloir t’offenser, je crois que Burgos a abusé
de ta crédulité avec cette histoire de science-fiction. Honnêtement, Guillaume
– l’entendre prononcer mon prénom me fit frissonner –, l’idée d’imaginer Gerday,
le pape de la génétique moderne, en train de tripatouiller secrètement le code
génétique humain afin de créer je ne sais quel surhomme, me paraît grotesque, soupira
Elena en se relevant.


Je devais absolument la retenir. Je posai la main sur son
épaule, mais elle la repoussa sèchement, tout en se rasseyant néanmoins.


– Trois semaines plus tard, Gerday fut sans doute la
première victime du Jeudi noir. Comme tu le sais, le virus mutant qui ravagea
la planète prit naissance à Cold Spring et terrassa toute l’Amérique du Nord en
quelques heures. Burgos, alors en vacances en Argentine, considéra qu’il s’agissait
pour Gerday d’une mort particulièrement mystérieuse tant il semblait impossible
que celui-ci eût approuvé une quelconque recherche potentiellement dangereuse, lui
dont tout le monde scientifique louait la prudence et le sens aigu de l’éthique.
Burgos ouvrit donc la petite boîte blanche pour découvrir un fragment de code
génétique humain, apparemment sept chromosomes sur vingt-trois. Il passa une
bonne partie des dix années suivantes à étudier ce génotype. Il était à l’évidence
issu des recherches de leur petit groupe, mais c’est en l’analysant année après
année qu’il fut, me dit-il, conscient du génie génétique de Gerday qui avait
synthétisé l’ensemble de leurs travaux d’une manière proprement surhumaine.


– Cela me rappelle une bande dessinée du début du
siècle dernier, répondit Elena avec un faible sourire. Il s’agit d’un jeune
journaliste qui fait l’acquisition d’une maquette de bateau. Il découvre que
celle-ci contient un message secret qui ne serait compréhensible qu’à l’aide de
deux autres fragments de message cachés dans deux autres bateaux similaires. Il
se lance alors à leur recherche…


– C’est tout à fait cela ! m’exclamai-je avec un
violent désir de l’embrasser. Il s’agit, je crois, du Trésor d’Occam le
Rouge par Hergé. Le jeune journaliste s’appelle Tintin et est toujours
accompagné d’un fox-terrier appelé Loulou ou quelque chose du genre…


– Rackham le Rouge, Guillaume, et le chien s’appelle
Milou, interrompit Elena en reprenant ses distances. Mais peu importe, en quoi
toute cette histoire peut-elle nous aider à libérer Van Helmont ?


– Selon Burgos, INGEN serait en possession du code
complet de Gerday. D’après lui, l’objectif secret du meurtrier est de forcer
INGEN à dévoiler ce code. Ceci devrait nous mettre sur la voie du véritable
assassin…


– Mais c’est n’importe quoi ! s’emporta la jeune
femme. Ce fameux code génétique de Gerday n’existe probablement que dans le cerveau
malade de Burgos… T’en a-t-il seulement donné une copie ?


– Non, il l’a détruit après l’avoir étudié, de peur qu’il
ne tombe en de mauvaises mains. Cependant, il m’a présenté en détail les
techniques d’accroissement du potentiel neuronal, de métamorphose et de
cryptographie génétique, toutes présentes dans la souris de Kern. Il m’a relaté
ces trois découvertes stupéfiantes lors de sa description de son fragment du
code Gerday. Comment pourrait-il les connaître ? par Kern ? Ils se
détestaient…


– Tu sais ce que je te propose ? rétorqua
froidement Elena. Tu n’as qu’à demander aux fameux Pierre et Antoine, les
petits camarades d’école de Burgos. Ils te donnent chacun leur morceau du
puzzle, tu reconstitues le surhomme en deux temps et trois mouvements, et
celui-ci nous débarrasse du méchant meurtrier grâce à ses superpouvoirs, tout
en libérant Yohann…


Elena s’était exprimée avec tant de sérieux qu’il me fallut
quelques secondes pour me rendre compte qu’elle se moquait de moi avec une
ironie amère. Elle se leva alors pour de bon et se dirigea vers la porte de la
chapelle.


– Mais je crains que Pierre et Antoine n’existent que
dans l’imagination débridée de Jose Luis Burgos…


– N’en croyez rien ! tonna une voix puissante dans
le fond de la chapelle.


Elena se retourna vivement et j’avoue que moi-même je
faillis me liquéfier de terreur. Une silhouette imposante se dressait à
quelques mètres de nous dans la pénombre. L’inconnu s’avança dans la faible
lumière de la travée centrale.


Il s’agissait de Jean XXIV.
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Jean XXIV s’assit en face de nous, puis nous dévisagea
tranquillement, apparemment satisfait de son entrée en matière. Il n’était plus
vêtu du costume clair qu’il portait lorsque je l’avais vu deux jours plus tôt
chez Van Helmont, mais de son vêtement sacerdotal. Son visage rude de paysan
italien entourait deux yeux bleu pâle qui étaient maintenant fixés sur les
miens.


– Bon dimanche, mes amis. Vous avez donc de bonnes
nouvelles de mon vieil ami Jose Luis, Guillaume ? dit-il en anglais avec
un léger accent italien.


– Oui, euh, mon père. Le connaissez-vous donc ? réussis-je
à articuler faiblement après avoir avalé ma salive.


– Tu n’appelleras jamais personne mon père, car tu n’as
qu’un père qui est dans les cieux, dit Jean XXIV avec un large sourire qui
démentait le caractère sévère de sa réponse.


– Comment souhaitez-vous que l’on vous appelle ? demanda
tranquillement Elena qui s’était remise de sa frayeur.


– Appelez-moi Pierre, puisque c’est ainsi que me nomme
Jose Luis, laissa tomber le pape.


J’eus l’impression de recevoir une décharge électrique.


– Insinuez-vous que vous êtes le Pierre qu’a évoqué
Burgos ? m’exclamai-je stupéfait tandis qu’Elena pianotait sur son
terminal, apparemment indifférente à notre conversation. Le fidèle
collaborateur de Gerday ? Affirmez-vous sérieusement qu’avant d’être pape,
vous étiez un brillant généticien ?


– Personne n’est parfait ! répondit Jean XXIV avec
un petit rire.


– Mais votre biographie officielle n’indique rien de ce
genre, intervint Elena, plongée dans la lecture de son terminal. Le site du
Vatican n’évoque qu’un doctorat de théologie de l’université de Boston.


– Que j’ai effectivement obtenu lors de ma première
année à Cold Spring, malgré une assiduité bien médiocre. Mes professeurs se sont
montrés très compréhensifs, répondit obligeamment Jean XXIV sans se départir de
son large sourire.


– Mais pourquoi passer votre diplôme de docteur en
génétique sous silence ? ne pus-je m’empêcher de demander.


– Rappelez-vous le contexte, Guillaume ! Nous
sommes au lendemain des événements de Cold Spring, près d’un dixième de l’humanité
et un quart de l’économie mondiale viennent de disparaître en raison d’une
manipulation génétique imprudente – du moins est-ce la thèse officielle. Il ne
fait pas bon être généticien à cette époque, encore moins l’un des chercheurs
résidents de Cold Spring. J’étais alors en retraite dans un monastère normand –
le monastère bénédictin du Bec-Hellouin que vous connaissez peut-être, Guillaume
(j’opinai du chef) –, et je décidai d’y rester quelque temps pour réfléchir à
la conduite à tenir. De plus, j’étais en possession de quelque chose qui me
semblait avoir une grande importance et pouvait être éventuellement recherché
par des individus mal intentionnés.


– Le deuxième fragment du code Gerday ! m’exclamai-je.


– Oui, fit Jean XXIV, enfin le deuxième, le troisième, le
premier, tout cela n’est qu’une question de point de vue, n’est-ce pas ?


– Mais enfin, mon père, ou Pierre, si vous y tenez, pouvez-vous
nous dire ce que vous faites ici ! explosa Elena, apparemment peu
impressionnée par l’identité de son auguste interlocuteur.


Jean XXIV éclata d’un rire homérique à faire trembler les
vitraux, et se moucha bruyamment dans un large mouchoir en tissu.


– Ah, quelle rafraîchissante candeur ! Comme cela
me manque à Rome. « Mais qu’est-ce que vous faites là ? » Ha, ha,
ha, comme j’aimerais entendre cette question plus souvent… Prions le Seigneur, poursuivit-il
sans transition.


Il ferma les yeux et se plongea dans une profonde méditation.
Au bout de quelques instants, il poursuivit d’une voix transformée :


– Seigneur, nous Te rendons grâce pour cette rencontre.
Toi qui nous as appris qu’il suffit de nous réunir en Ton Nom pour que Tu sois
présent à nos côtés, éclaire nos cœurs sur les actions à mener dans ce temps du
dévoilement. Amen, conclut-il en faisant un signe de croix qu’Elena et moi
imitâmes après une brève hésitation. Je vais vous dire ce que je fais parmi
vous, ma chère Elena, reprit-il en lui caressant doucement les cheveux. Je suis
venu à la demande de mon ami Yohann Van Helmont…


– Vous avez pu le voir ? Comment va-t-il ? coupa
anxieusement la jeune femme.


– Pas encore, mais il m’avait suggéré de vous
rencontrer ici en cas de problème.


Je ressentis un frisson de fierté à l’idée d’avoir
inconsciemment agi selon les désirs de Van Helmont. Elena sembla partager ce
sentiment puisqu’elle m’adressa son premier sourire depuis quarante-huit heures.
Je repensai au petit mot mystérieux de Yohann qui prenait maintenant tout son
sens.


 


Guillaume, tout
va maintenant s’accélérer. Sache d’abord qu’Algernon et toi êtes ma seule
famille. Ce grand mystère est la clé des événements qui déchirent INGEN aujourd’hui.
Trois serviteurs se disputent l’héritage du père dont le fils s’est réveillé
indigne. Le premier est dans la nuit éternelle, le deuxième dans la lumière
éternelle, et le troisième dans l’obscurité éternelle. Deux viendront à toi à
ma demande, et l’un te trouvera en dépit de moi. Sois fort jusqu’à mon retour. Yohann.


 


Le maître auquel il faisait allusion était certainement
Gerday, ainsi que Burgos l’avait lui-même qualifié. Les deux premiers
serviteurs étaient à l’évidence Burgos, que la cécité plongeait dans une nuit
éternelle, et Jean XXIV, qui vivait dans la lumière éternelle du saint
pontificat. Le troisième serviteur vivant dans l’obscurité éternelle devait
donc être le fameux Antoine. Cela ne répondait pas à toutes mes questions
puisque j’ignorais que Gerday eût un fils, et continuais à ne pas comprendre le
commentaire de Van Helmont sur le fait que la souris et moi appartenions à sa
famille. Quoi qu’il en soit, ce message n’était pas l’œuvre d’un esprit dérangé,
et je devais m’attacher à résoudre le reste de l’énigme.


– Et, à la demande de Yohann, je suis venu vous
remettre quelque chose que je conserve précieusement depuis de nombreuses
années, poursuivit Jean XXIV en plongeant sa main dans son aube blanche.


C’est ainsi que le pape, qui resplendissait dans son
vêtement immaculé, tendit vers moi sa large main, au fond de laquelle brillait
une petite boîte blanche cylindrique. Je la saisis de mes doigts tremblants
sous le regard incrédule d’Elena, et, la glissai dans la poche de mon jean sans
oser l’ouvrir.


– Je dois partir voir Yohann, mais je voudrais vous
dire quelques mots du troisième larron de cette histoire, Antoine. Vous devez
savoir qu’il a toujours eu une personnalité étrange et fantasque. Né en Russie
à la fin du siècle dernier, il a vécu une enfance triste et misérable dans la
Russie de la perestroïka puis des oligarques, appartenant à cette immense
majorité des Russes qui ne bénéficiaient en rien du dépeçage du pays par
quelques truands. Il fut successivement ouvrier dans la menuiserie industrielle
locale, puis marchand de tapis. À seize ans, il rencontra un riche industriel
ukrainien qui, devinant son potentiel exceptionnel, lui permit de poursuivre
des études de médecine à Kiev, en échange de quelques petites attentions qu’Antoine
ne lui refusa pas. Il se spécialisa ensuite dans la biologie et fut l’un des
plus brillants chercheurs de sa génération.


– Je ne connais aucun biologiste majeur de la première
moitié du XXIe siècle prénommé Antoine, coupa Elena, sceptique.


– Vous allez comprendre pourquoi. Antoine fut marqué à
vie par sa jeunesse pauvre et fut, depuis l’adolescence, avide de puissance. Il
développa une sorte de philosophie personnelle nourrie d’un fatras
mystico-alchimique, mais dont le véritable objectif était surtout de dominer
des disciples crédules afin de soutirer leur argent et de posséder leur femme. Son
travail avec nous à Cold Spring le marqua néanmoins profondément. Il ressentait
une véritable fascination pour le pouvoir créateur que conférait le génie
génétique. Lui aussi a échappé au Jeudi noir, et poursuit depuis ses recherches
en secret, financé par de riches gogos qui…


– Anton Gurdioff ! criai-je, saisi d’une soudaine
inspiration, vous parlez d’Anton Gurdioff, n’est-ce pas ?


Jean XXIV me regarda avec stupéfaction.


– Connaissez-vous Anton ? dit-il, l’air soucieux.


– Je l’ai rencontré il y a longtemps, chez A…, chez un
ami, repris-je.


Elena me jeta un bref regard en coin. Elle avait
parfaitement compris que je parlais d’Alexandre. Le pape, quant à lui, me
regardait en conservant la même expression préoccupée :


– Chez un… ami ? Permettez-moi de vous dire que
vous avez d’étranges fréquentations. Donc, vous connaissez déjà Gurdioff, voilà
qui est inattendu, et sans doute… Quoi qu’il en soit, depuis cette époque, Gurdioff
a consacré l’essentiel de son temps à exploiter sans vergogne le trésor que
constituait son fragment du code Gerday. La raison pour laquelle Yohann et moi
le croyons mêlé à toute cette affaire de meurtres qui nous préoccupe
actuellement est qu’il a fondé une société secrète appelée…


– Millenium, le coupai-je de nouveau sans pouvoir me
retenir. C’est l’organisation à l’origine du mystérieux projet Leapfrog
découvert par Ludwig, et dirigée en secret par Hans Kern lui-même.


– Votre connaissance approfondie des projets de M. Gurdioff
est… troublante, Guillaume, murmura Jean XXIV, qui semblait maintenant
franchement soucieux.


Je croisai son regard dirigé vers ma poche, et je compris
aussitôt qu’il regrettait de m’avoir, sans doute sur la recommandation de Van
Helmont, confié le code Gerday.


– Qu’y a-t-il dans votre morceau de code ? interrogea
Elena qui avait également surpris son regard.


Le pape sembla s’éveiller avec difficulté d’une sorte de
transe, et se tourna lentement vers elle :


– Je n’ai jamais regardé, ma belle. Malgré mon
admiration pour Gerday, je pense que ce n’est pas à l’homme d’écrire la
nouvelle page de l’histoire de l’évolution, mais à Dieu. J’ai longtemps hésité
à vous apporter ce fragment dont j’ai toujours nié l’existence, y compris
auprès de Yohann. Conservez-le précieusement, Guillaume, gronda-t-il en me
jetant un regard noir. Mais je m’aperçois qu’il est bientôt 15 heures : je
dois filer voir Van Helmont sans tarder. À bientôt, mes amis…


Jean XXIV se leva tout à coup et nous tendit son anneau à
baiser. Alors qu’il s’éloignait vivement, Elena l’interpella :


– Pourquoi dites-vous vous appeler Pierre ? J’ai
consulté le réseau, votre nom de baptême est Simon ! « Simone Bonatti,
né à Rome », peut-on lire sur le site du Vatican, conclut-elle en tendant
son terminal.


Jean XXIV se retourna d’un bloc. Il avait retrouvé son sourire :


– Oui, ma chère, je me suis effectivement permis de
retoucher quelque peu ma biographie officielle. Lorsque j’ai décidé d’entrer
dans les ordres après le Jeudi noir, j’ai renoncé à mon véritable prénom, Pietro,
afin que personne ne puisse retrouver ma trace. J’ai alors adopté celui de
Simon en hommage au premier des apôtres. Je ne l’ai pas regretté… d’autant plus
que porter le nom de Pierre, pour un pape, n’est pas neutre, comme vous le
savez si vous êtes familiers de la prophétie de saint Malachie !
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– Elena, attends-moi ! Je voudrais te parler de ce
que j’ai appris cette nuit…


Je trottinais sous le soleil brûlant derrière la jeune Russe
qui avançait d’un pas vif sans la moindre intention de m’attendre. Son unique sourire
dans la chapelle n’avait apparemment été qu’un feu de paille.


– Ta vie sexuelle ne m’intéresse absolument pas, Guillaume,
répliqua-t-elle sans tourner la tête.


– Ne sois pas ridicule, Elena. Tu te doutes bien que je
ne suis allé chez Maria que dans le seul but d’en apprendre davantage sur les
intentions des milieux d’affaires dans lesquels son père et le mien gravitent.


– Cela fera un beau mariage entre enfants de banquiers !


– Arrête, Elena, je t’en prie. Rien ne prouve que
Yohann.


Pietro ou même Piombo soient sur la bonne voie en imaginant
que les meurtres sont motivés par la recherche de je ne sais quel hypothétique
code génétique du surhomme, maintenant partagé en trois morceaux. Les appétits
des grands groupes sont bien réels, eux, et sont aiguisés par la perspective
des profits incroyables à réaliser dans le génie génétique si le Genetic Act
est assoupli. Je pense que certains seraient prêts à aller jusqu’au meurtre
pour un tel pactole.


– Accuses-tu ton père d’assassinat ? répliqua
Elena sans même me regarder.


J’encaissai, elle en profita pour me distancer de nouveau. J’avais
inconsciemment refusé de mener mon raisonnement à son terme. Elena, avec sa
capacité d’aller droit au but, avait exprimé l’évidence : si mon père
était mêlé de près ou de loin à cette entreprise, cela faisait de lui un
meurtrier, ou du moins le complice d’un assassinat ! Cependant, nous
étions maintenant proches de la tour et mon instinct me disait qu’il me fallait
absolument convaincre Elena d’accepter de me parler avant d’y pénétrer.


– Non, je ne dis pas cela. Mais tu dois savoir que Mar…


– Maria par ci, Maria par là, la vision de son corps de
fausse blonde t’a apparemment fait perdre la tête. J’imagine qu’il était
absolument nécessaire qu’elle soit entièrement nue pour te révéler le plan
secret de son père ! explosa la jeune femme qui s’immobilisa enfin.


Elle me fixait, tremblante de colère. Il n’y avait rien de
sensé à faire. Je lançai donc la première bêtise qui me passa par la tête :


– Tu vois, j’ai gardé ta casquette, dis-je en montrant
mon couvre-chef froissé, orné des armes du Royal Sydney Yacht Club.


Elena fut décontenancée et laissa échapper un faible sourire :


– Elle est trop petite pour toi, de toute façon, murmura-t-elle
en la redressant du bout des doigts.


Je la pris dans mes bras et, après une brève résistance, elle
se laissa aller contre moi. Je savourai cet instant de bonheur, puis tournai la
tête pour l’embrasser. Pendant un moment, la disparition d’INGEN, la fin de l’humanité,
tout cela n’eut plus aucune espèce d’importance. Je ne pouvais me lasser de ses
lèvres, et de son corps pressé contre le mien. Si nous n’avions pas été à
quelques centaines de mètres du porche monumental de la tour d’INGEN, je pense
que nous aurions fait l’amour immédiatement, sur la pelouse. C’est Elena qui se
reprit la première :


– Stop, dit-elle en me repoussant. Inutile de se faire
embarquer par les bérets orange pour exhibitionnisme. Elle se releva et remit
un peu d’ordre dans ses vêtements.


– Viens, dit-elle en m’entraînant dans la direction
opposée.


– Où allons-nous ? lui demandai-je.


– Je pense que nos chambres sont sur écoute depuis l’arrestation
de Yohann. Et puis, tu n’es pas le seul à connaître des petits coins discrets
dans le parc.


La clarté aveuglante du soleil se reflétait sur l’herbe. Après
une dizaine de minutes de marche, je m’aperçus que nous n’étions pas loin de l’entrée
de la grotte de Burgos et je crus un instant que c’était là que me menait Elena.
Un peu avant la falaise, cependant, elle obliqua à gauche. Arrivés au bord du
vide, elle se tourna vers moi en me tenant toujours la main :


– Si tu ne m’avais pas raconté tes exploits pour
pénétrer dans la cachette de Jose Luis, je t’aurais dit de faire attention, car
le chemin est un peu impressionnant, dit-elle avec un large sourire moqueur.


Elle s’élança alors vers le vide et je ne pus retenir un cri
étouffé. Agrippée à la falaise, elle progressait avec précaution sur un léger
renflement du rocher qui ne pouvait avoir plus de vingt centimètres d’épaisseur.
Cinquante mètres plus bas, les rouleaux se brisaient avec fracas sur la paroi
en projetant des gerbes d’eau irisées par le soleil. Je suivis Elena pendant
une vingtaine de mètres, parfaitement terrorisé. Enfin, après avoir passé le
bord est de la falaise, je découvris notre destination. Suspendue au-dessus du
vide, une petite terrasse naturelle d’environ deux mètres de profondeur sur
trois de large surplombait l’océan.


– C’est là, dit fièrement Elena avec un sourire de
petite fille en m’accueillant dans son royaume de princesse.


– Je suis surpris d’être encore vivant, soufflai-je en
m’écroulant sur le sol. Est-ce là ta conception de la sélection naturelle ?


– Te voilà bien présomptueux, Guillaume. Ai-je parlé de
me reproduire avec toi ? murmura-t-elle avec un sourire mutin.


Elle redevint alors sérieuse, et enleva rapidement sa
chemise beige et son short kaki en me fixant dans les yeux. Je me débarrassai
moi-même de mes vêtements sans beaucoup d’égard pour mes boutons.


C’est ainsi que nous fîmes l’amour pour la première fois :
face à l’océan, suspendus au-dessus du vide.
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Au fur et à mesure que nous nous rapprochions de la tour, la
gravité de la situation d’INGEN m’apparut plus clairement. Pourtant, c’est un
autre point que je souhaitais éclaircir, reflétant ainsi combien j’avais évolué
en une semaine. Je me tournai vers Elena dont les cheveux châtains
resplendissaient au soleil couchant.


– Je repense à ce que nous a dit Jean XXIV : quelle
est encore cette nouvelle prophétie ? Qui est ce saint Malachite ?


– Saint Malachie, espèce d’ignare ! Quand je pense
que je me suis accouplée avec un être aussi fruste !


– Tes gènes ont réagi au quart de tour à mon torse
puissant, indice infaillible d’un magnifique potentiel génétique, voilà tout !


Elena rit contre mon épaule et reprit :


– Saint Malachie d’Armagh, évêque d’Irlande, né en 1094
et mort en 1148 à Clairvaux. La célèbre prophétie des Papes qui lui est
attribuée est constituée de cent douze devises latines correspondant aux cent
douze papes qui, selon lui, régneraient depuis Célestin II (1143-1144) jusqu’à
la fin du monde.


– Encore la fin du monde ! m’écriai-je.


– Eh oui, cela semble être le sujet à la mode… Publiée
pour la première fois en 1595, l’origine de cette prophétie fut maintes fois
controversée. Au XIXe siècle, l’abbé Joseph-Épiphane Darras s’exprime
en ces termes sur la prophétie dans son Histoire générale de l’Église depuis
la création jusqu’à nos jours : C’est à ce pape [Célestin II] que
commencent les fameuses prophéties sur les souverains pontifes attribuées à
saint Malachie…


– Tu cites par cœur un ouvrage d’un obscur historien de
l’Église mort il y a deux siècles ! m’écriai-je.


– Bah, la citation est connue… et puis, qu’est-ce que
mémoriser quelques mots en comparaison à des milliers de positions d’échecs ou
de compositions de protéines. Toujours est-il que Darras poursuit ainsi : Ces
prophéties ne furent publiées pour la première fois que quatre cent cinquante
ans après la mort de saint Malachie, par le moine bénédictin Arnold de Wion. Cette
circonstance a fait supposer qu’elles auraient été fabriquées dans un intérêt
de parti au conclave de 1590, où l’on élut Grégoire XIV, car les prophéties
antérieures à ce pape sont très claires et précises.


– C’est comme les éditions des fameuses prédictions de
Nostradamus : on peut aisément les dater en fonction des dernières
prévisions exactes qu’elles contiennent, m’esclaffai-je.


– Tu verras que c’est un peu plus compliqué que cela, poursuivit
Elena, sérieuse. En effet, si l’on a pu relever quelques erreurs concernant les
papes antérieurs à la publication de la prophétie…


– Antérieurs ! C’est le monde à l’envers.


– Oui, c’est ainsi que la devise liée à Eugène IV est Lupa
Cœlestina – la louve Célestine –, alors que ce pape appartenait à l’ordre
des Augustiniens et non des Célestins ! Ces devises apparemment tout à
fait à côté de la plaque ne sont qu’au nombre de deux ou trois, mais tu as
raison, elles sont étranges à tel point que la plupart des spécialistes les
expliquent par des erreurs de copies.


– Les erreurs de copies ont bon dos, ironisai-je en
repensant à la jolie nouvelle de Burgos. Quel crédit accorder à une prophétie
qui n’est même pas en mesure de prédire le passé ! poursuivis-je.


– Le passé… par rapport à la date de publication. Je te
rappelle que la prophétie est censée dater de la fin des années 1140, précisa
Elena. Celui qui le premier la publia, notre fameux Arnold de Wion, est né à
Douai le 13 mai 1554. Il prit l’habit religieux à l’abbaye d’Ardenburg, près de
Bruges, mais quitta le pays en raison des troubles religieux agitant la Flandre
espagnole, et émigra en Italie. Reçu dans l’ordre de sainte Justine de Padoue, il
se consacra dès lors à l’étude des documents anciens. C’est donc en 1595 qu’il
publie à Venise sa désormais célèbre Histoire de l’ordre bénédictin, en
deux magnifiques volumes in-quarto, dans laquelle figure pour la première fois
la prophétie de saint Malachie. En fait, l’origine de cette prophétie demeure
mystérieuse puisqu’il semble bien que Malachie n’ait jamais écrit la moindre de
ses célèbres prophéties. Ange Marique, l’auteur des Annales des Citeaux, que
tu connais sans doute – je ne pris même pas la peine de la détromper –, assure
en effet qu’ayant eu en sa possession les papiers personnels de saint Malachie,
il n’y trouva trace d’aucune prophétie.


– C’est donc un faux tardif, sans doute rédigé par Wion
lui-même, comme la célèbre lettre du roi prêtre Jean. Pourquoi un pape s’abaisserait-il
à l’évoquer ?


– Jean XXIV n’est pas le premier pape à prendre très au
sérieux cette prophétie. Il semble même que de nombreux papes de l’histoire
récente aient consciemment cherché à la réaliser. Pour ne citer qu’un exemple, le
prédécesseur de Jean XXIV, Benoît XVI, pouvait-il ignorer la devise 111, Gloria
Oliviœ, lorsqu’il choisit de s’appeler Benoît, la branche d’olivier étant
le symbole de l’ordre de saint Benoît ?


Je jetai un œil sur la tour qui masquait à présent une bonne
partie du ciel, et je me demandai avec un pincement au cœur où pouvait bien se
trouver Van Helmont. J’espérais que la visite du pape contribuerait à améliorer
son sort, et peut-être même à le faire libérer immédiatement.


– « Les prophéties se réalisent toujours, c’est là
leur fonction », murmurai-je en me remémorant ma discussion avec Van
Helmont.


– Précisément, et la prophétie de Malachie semble bien
être particulièrement efficace en ce domaine. Je ne te citerai que quelques
exemples : Fabio Chigi, devenu Alexandre VII en 1655, à qui correspond la
devise Montium cusios – le gardien des monts –, avait pour armoiries
familiales des montagnes dominées par une étoile. Son successeur, Jules
Rospigliosi, devenu Clément IX en 1667, à qui correspond la devise 84 Sydus
olarum – l’astre des cygnes –, naquit sur les bords de la rivière Stellata
– Stella signifiant étoile, dois-je te le rappeler ? – et occupait
durant le conclave la chambre des cygnes.


– Tu en connais combien comme cela ?


– J’en ai encore des tonnes. Tiens, devise 88, par
exemple : Rastrum in porta – le râteau dans la porte – correspond à
Innocent XII, issu de la famille del Rastello à la porte de Naples.


– Un peu tiré par les cheveux, non ?


– Une autre plus récente, alors : Jean-Ange
Braschi, devenu pape en 1775 sous le nom de Pie VI. La devise 96 qui lui
correspond est Peregrinus apostolicus – le pèlerin apostolique. Et que
peut-on trouver en exergue d’une médaille frappée en 1782 à Nuremberg lors de
son voyage auprès de Joseph II ?


– Peregrinus apostolicus ? répondis-je en
me prêtant au jeu.


– Gagné ! Allez, un dernier. Tu connais évidemment
Pie VII, dont le pontificat recouvrit presque exactement l’épopée de Napoléon Ier,
puisqu’il fut élu en 1800 et ne mourut que vingt-trois ans plus tard. Tu te
souviens du coup que fit Napoléon au pape en le forçant à venir cautionner son
couronnement en 1804, pour lui prendre au moment crucial la couronne des mains !
Plus incroyable encore, en 1809, Napoléon l’arrache à Rome pour l’enfermer à
Savone, puis en 1812 à Fontainebleau où il le maintint prisonnier jusqu’à son
exil à l’île d’Elbe en 1814.


– Et quelle est la devise qui lui correspond ? coupai-je,
maintenant véritablement intrigué.


– La devise 97 est Aquila rapax, ce qui veut
dire…


– L’aigle ravisseur ! m’exclamai-je. L’aigle était
le symbole de Napoléon… c’est absolument incroyable.


– Je te sens un peu moins ironique. Je t’ai gardé l’un
des meilleurs pour la fin : en 1978, soit huit cent trente ans après la
mort de saint Malachie, et trois cent quatre-vingt-trois ans après la première
publication de sa prophétie, Albino Luciani fut élu pape sous le nom de Jean-Paul
Ier. Ce fut l’un des plus courts pontificats de l’histoire : élu
le soir d’une demi-lune d’août, il mourut lors de la demi-lune suivante, moins
d’un mois plus tard. Et quelle est la devise 109 qui lui correspond ? De
meditate lunœ, ce qui se traduit par « de la lune médiane » !


Elena contempla avec satisfaction mon expression stupéfaite.
Cependant, je rapprochais ce qu’elle venait de dire de ce qu’elle m’avait
appris quelques minutes plus tôt. Quelque chose ne collait pas.


– Attends une minute, Elena. Tu viens de me parler de
la devise 109 pour Jean-Paul Ier… et je me souviens t’avoir entendue
parler de 112 devises jusqu’à la fin du monde…


– Oui, dit simplement la jeune femme tandis que son
sourire s’élargissait.


– Or, même si je ne suis pas un grand spécialiste de la
papauté, après Jean-Paul Ier fut élu Jean-Paul II…


– Saint Jean-Paul II, précisa Elena.


– Saint Jean-Paul II, si tu veux, qui mourut au début
de ce siècle…


– Le 2 avril 2005, pour être exact.


– Et tu as précédemment évoqué son successeur, Benoît XVI,
dont tout le monde pensait que ce serait un pape de transition, mais qui ne
mourut finalement qu’à un âge très avancé. À la stupéfaction générale, après
deux si longs pontificats, le conclave élut Simone Bonatti – ou plutôt Pietro
Bonatti, si l’on utilise son nom véritable –, qui devint pape sous le nom de
Jean XXIV à l’âge incroyable de quarante-six ans.


– Loué soit le Saint-Esprit, commenta Elena sans que je
puisse décider si elle était ou non ironique.


– OK, je reprends mes petits calculs : Jean-Paul Ier :
109 ; Jean-Paul II : 110 ; Benoît XVI : 111 ; et donc
Jean XXIV : 112 et…


– Et dernier pape ! acheva la jeune Russe dont le
sourire découvrait maintenant ses grandes incisives brillantes.


J’en eus un frisson dans le dos. Cela commençait à faire
vraiment trop de prophéties de fin des temps à mon goût. Je ne comprenais pas
pourquoi cela semblait tant amuser Elena. Enfin, je réalisai quelle était la
bonne question à poser :


– Et quelle est la cent douzième devise ?


– Enfin ! eh bien, la cent douzième devise est
très différente dans sa forme, puisqu’elle est ainsi rédigée : In
per-secutione extrema sacrœ romance ecclesiœ sedibit Petrus romanus, qui pascei
oves in multis tribulationibus ; quibus transactis, civitas septi-collis
diruetor ; et judex tremendus judicabit populum suum, ce qui signifie :
« Dans la dernière persécution de la sainte Église romaine, le siège sera
occupé par un Romain nommé Pierre, qui fera paître ses ouailles au milieu de
grandes tribulations ; après quoi, la ville des sept collines sera
détruite et un juge terrible jugera son peuple. »


– Pierre… Pierre le Romain, murmurai-je, anéanti.


– Pierre II, dont nous seuls connaissons le nom secret !
dit Elena d’une voix vibrante en me prenant la main.
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Mon terminal sonna alors que nous étions maintenant près de
la tour illuminée qui se détachait sur le fond du ciel rougeoyant du crépuscule
austral. Le visage de Maurice s’afficha :


– Si tu voulais bien interrompre un peu tes vacances
avec des top models russes, tu pourrais te pointer ici, je crois que tu
trouverais cela intéressant… déclara-t-il aussitôt avec sa brutalité habituelle.


Elena, qui avait évidemment entendu les hurlements de
Maurice, s’empara du terminal :


– Salut, mon beau Maurice, est-ce que les biologistes
russes sont également invitées ? fit-elle en pouffant.


– Salut, Elena, répondit-il aussitôt sans se
décontenancer. Laisse tomber ta copine biologiste et amène-toi amphi Dawkins, conclut-il
en raccrochant.


Un service d’ordre musclé nous barra l’entrée de l’amphithéâtre.
Maurice dut intervenir pour nous faire pénétrer dans la salle et nous
accompagna vers le dernier rang où il restait quelques places. Sahni arpentait
l’estrade en commentant de sa voix bien timbrée, teintée d’un imperceptible
accent indien, la projection d’une présentation apparemment consacrée au
programme d’exploration de Mars. À ses côtés trônait l’imposant prototype du
futur moteur spatial.


L’amphi Dawkins, du nom du célèbre néodarwiniste ayant
marqué la fin du XXe siècle avec sa théorie du gène égoïste, ressemblait
à un modèle réduit de la grande salle du Conseil. Colonnes et corniches avaient
de nouveau été multipliées sans vergogne par l’architecte anglo-saxon, et nous
nous serions crus à la New York Library, n’eût été la présence en majesté du
buste de Richard Dawkins, flanqué d’une représentation littérale de l’horloger
aveugle en action.


Je suivais d’une oreille distraite la présentation de Sahni
qui alignait graphiques et schémas pour illustrer le fonctionnement de l’écosystème
autonome de Mars One, la future première station habitée du système solaire. Inspirée
du projet Biosphère 2 de la fin du siècle dernier, je souhaitais à Mars One un
meilleur succès que celui qu’avait connu la station précédente. À l’époque, les
participants à moitié asphyxiés avaient été contraints de briser un dôme pour s’échapper,
alors que les expérimentateurs fanatiques leur avaient interdit de quitter la
station. Je réalisai en promenant mon regard sur l’assistance que de nombreux
journalistes étaient présents, ainsi que les équipes techniques de multiples
portails du réseau. Je m’interrogeai sur leur présence en cette période
pourtant peu propice à la communication institutionnelle pour INGEN.


– Voilà brossée à grands traits cette importante étape
de l’aventure spatiale, inaugurée un certain 20 juillet 1969 lorsque le pied d’un
homme foula pour la première fois un autre sol que celui de la planète qui lui
avait donné naissance. Une centaine d’hommes et de femmes survivront donc sur Mars
dans un écosystème répliquant celui de la Terre, protégés par d’immenses dômes
de verre du froid, des tempêtes de sable, de l’atmosphère pauvre en oxygène et
du rayonnement solaire, concluait Sahni avec une certaine emphase.


Plusieurs mains se levaient parmi les reporters présents
sans enthousiasme débordant, mais Sahni choisit de faire les questions et les
réponses. Campant sa longue silhouette sur le milieu de l’estrade, il
poursuivit :


– Et après, allez-vous me demander, que ferons-nous ?
Nous voilà donc au milieu du XXIe siècle, fièrement installés sur
Mars, quelle sera notre prochaine étape ? Eh bien, plusieurs voies s’offrent
à nous. La première consiste à agrandir les dômes peu à peu, afin qu’une
colonie martienne toujours plus importante se développe. La deuxième voie est d’aller
toujours plus loin, en poursuivant l’aventure sur Ganymède. La troisième voie, enfin,
la plus ambitieuse, est d’engager aussitôt le titanesque travail de
Terra-formation de Mars, qui pourrait déboucher sur une planète habitable aux
alentours du premier tiers du siècle prochain, à condition que l’humanité
entière y consacre environ 10 % de son produit intérieur brut pendant les
prochaines quatre-vingts années.


De nouveaux doigts se levèrent avec un peu plus d’excitation.
Cependant, Ramesh Sahni ne semblait toujours pas prêt à leur donner la parole. Il
posa une fesse sur la table dressée sur la scène, et promena un regard étrange
sur l’assistance.


– C’est pitoyable, non ? laissa-t-il tomber après
un moment.


Je crus que j’avais mal entendu. Je cherchai Maurice du coin
de l’œil. Adossé au mur, à quelques mètres de l’estrade, il croisa mon regard
et me fit un bref signe de tête en montrant son oreille de l’index. Je me
concentrai donc sur le secrétaire permanent.


– Honnêtement, vous ne trouvez pas cela minable ? Quelques
humains perdus sur Mars dans leur bocal, pour aboutir dans un siècle, si nos
pionniers ne sont pas d’ici là devenus complètement fous, s’ils ne se sont pas
entre-tués, s’ils n’ont pas été décimés par une étrange maladie, à une pâle
imitation de la Terre. Et voilà le grand dessein que l’on veut offrir à l’humanité ?
Quelle misère !


Tous les membres de l’assistance échangeaient des regards
interloqués. Je voulus parler à Elena, mais elle posa son index sur mes lèvres.


– Écoute, chuchota-t-elle mystérieusement, tout va
commencer…


Sahni s’était levé et parcourait l’estrade tandis que l’amphithéâtre
bourdonnait de chuchotements étouffés.


– Pas étonnant que l’on nous rebatte les oreilles avec
la fin du monde, vous ne trouvez pas ? reprit-il. Voilà donc notre grand
projet en réponse à la pollution croissante de notre planète, à l’épuisement de
ses ressources naturelles ? Voilà surtout le défi que nous voulons lancer
à notre jeunesse ? Allez donc sur Mars vivre une vie misérable dans un
aquarium puant afin qu’un jour, les enfants de vos enfants survivent dans une
médiocre copie de notre monde ? Et après ? Encore cent autres années
et nous aurons glorieusement terra-formé Ganymède ? Voilà l’avenir dont
vous rêviez pour vos enfants ? Eh bien, pas moi !


L’assistance était plongée dans un silence surnaturel. La
plupart des étudiants et journalistes présents fixaient le secrétaire permanent
en arborant une expression mi-stupéfaite mi-hébétée. C’est alors que j’aperçus
Maria à l’extrême gauche du premier rang. Elle se retourna et pencha la tête
pour me saluer avec une sorte de politesse ironique. Je constatai avec surprise
que le général Muller était assis à ses côtés.


– Non, mes amis, reprit Sahni, ce qu’il faut à notre
monde finissant, c’est un défi d’une tout autre ampleur !


Il nous fixait, l’œil luisant, utilisant ce vieux truc des
bons orateurs consistant à balayer une salle du regard afin de donner l’impression
à chacun d’être interpellé directement.


– Il y a près de quatre milliards d’années, dans l’un
des bras d’une galaxie quelconque parmi des milliards de galaxies, sur une
planète ordinaire en orbite autour d’une modeste étoile jaune parmi cent
milliards d’autres, naissait la vie. Selon toutes les informations dont nous disposons
aujourd’hui, ce phénomène que nous croyions banal à la fin du siècle dernier
semble unique. Aujourd’hui, l’humanité est face à son destin, puisqu’elle
maîtrise enfin les deux outils lui permettant d’essaimer au sein de notre
système solaire, puis de notre groupe local, puis enfin à l’échelle de toute
notre galaxie. Il y a près de trente-quatre ans, l’humanité manqua de
disparaître à tout jamais. Allons-nous prendre le risque d’attendre qu’elle
soit rayée pour de bon de la surface de notre planète avant d’agir ? Ou
bien, sommes-nous prêts à prendre notre destin en main, et à affronter l’univers ?


Ramesh Sahni avait élevé la voix et haranguait maintenant
une salle captivée, comme un prédicateur du Moyen Âge, ou plutôt un prophète
biblique.


– Le premier de ces outils est, bien entendu, la
maîtrise récente de la fusion contrôlée, qui rend enfin possible de longs
voyages intersidéraux à une vitesse proche de celle de la lumière. Mais à quoi
servira donc cette merveilleuse découverte tant que l’homme demeurera cette
chétive créature, à la merci du moindre écart de température, d’un léger excès
de rayonnement ultraviolet, du plus infime accroissement de la gravité, de la
plus faible variation de la pression atmosphérique ? Jusqu’à quand nous
priverons-nous donc, ligotés que nous sommes par une législation archaïque, de
cet outil formidable qu’est le génie génétique ? Vous l’avez compris, mes
amis, mes frères, seul un homme nouveau pourra fouler librement ces espaces
infinis, un homme libéré des contraintes du milieu qui l’a vu naître, un homme
qui pliera sans regret son enveloppe corporelle aux nécessités de milieux
infiniment variés de l’espace profond, un homme à qui les violentes tempêtes de
sable martiennes ou les cyclones torrides de Vénus ne sembleront qu’une légère
brise d’été pour son corps transformé, cet homme nouveau, je vous promets de…


– Qui a autorisé cette réunion ? Ramesh, avez-vous
perdu la tête ? hurla Guido Piombo qui venait de pénétrer dans l’amphithéâtre,
écumant de rage.


–… cet homme nouveau, je vous promets de lui donner
naissance ! reprenait Sahni en se souciant comme d’une guigne de l’intervention
du secrétaire général. Chers amis, je vous annonce que mon gouvernement, associé
au gouvernement de la Chine, vient de proposer aux Nations Unies une résolution
autorisant un profond aménagement du Genetic Act ! conclut-il d’une voix
forte en couvrant le brouhaha indescriptible de la salle.
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Dimanche 11 septembre – 20h30


Mon terminal sonna dès que je fus de retour dans ma chambre.
Le visage de papa s’affichait en gros plan sur l’écran :


– Guillaume, j’aimerais te parler…


– Papa, ce n’est vraiment pas le moment, répondis-je.


– Permets-moi d’insister, fiston.


« Fiston » ! Papa ne m’avait pas appelé comme
cela depuis peut-être quinze ans…


– Écoute, papa, je t’assure que je ne peux pas te
parler maintenant. Les choses bougent beaucoup ici. Il est 20 h 30, je te
promets de te rappeler vers 22 heures, heure de Sydney, soit 10 heures du matin
pour toi, répondis-je.


– Il est 20 h 30 pour moi aussi, Guillaume…


– Pardon ?


– Je suis à l’accueil, fiston. Descends, s’il te plaît.


Je raccrochai dans un état second. Mon père était à Sydney, au
cœur d’INGEN ! Comment diable avait-il fait pour pénétrer dans le
périmètre de l’Agence génétique internationale ? Il est décidément bien
introduit dans le milieu de la génétique, pensai-je avec un pincement au cœur. J’avais
toujours eu des relations ambivalentes avec mon père. Durant la période bénie
de l’enfance, il avait été, pour le fils unique que j’étais, tout à la fois
Dieu, père et frère. Je me rappelai les nuits magiques de l’été provençal
pendant lesquelles papa m’apprenait à distinguer les planètes des principales
étoiles fixes. Allongés sur la terrasse de la bastide, je nous imaginais à la
proue d’un vaisseau intersidéral. L’adolescence fit voler en éclats cette belle
idylle. Je ne pardonnais pas à mon père de consacrer sa belle intelligence à la
vaine recherche du profit. À l’inverse, papa avait eu du mal à s’accommoder de
ma vocation pour la génétique et n’avait cessé de tenter de m’intéresser à ses
affaires, sans succès bien évidemment. Pourtant, quelques instants magiques
faisaient encore parfois irruption dans ce contexte tendu : un dîner « entre
hommes » dans un petit relais de chasse en Avignon, une virée en dériveur
dans les calanques de Cassis, ou encore une discussion théologique enflammée
autour d’un cognac hors d’âge et d’une belle flambée dans le grand salon.


Je sentis de nouveau mon estomac se nouer.


– Mon Dieu, faites qu’il ne soit pour rien dans tout
cela, murmurai-je.


Je le vis dès ma sortie de l’ascenseur. Toujours aussi
élégant qu’à l’accoutumée, il était vêtu d’un léger costume gris clair à la
coupe impeccable. Ses cheveux grisonnants coupés courts surmontaient un visage
aux mâchoires carrées, éclairé par des yeux noisette.


– Salut, papa, fis-je en me redressant pour l’embrasser,
car il était légèrement plus grand que moi.


– Salut, Guillaume, quelle joie de te voir ! répondit
papa qui avait le don d’employer des expressions exagérément formelles dont je
ne savais jamais si elles étaient ou non sarcastiques.


– Veux-tu aller prendre un verre ? Est-ce que tu
viens d’atterrir ? Tu dois être épuisé !


– Non, non ! fit-il avec un léger rire. Quelques
heures de vol hyperbolique en première ne sont pas une grande affaire.


C’est autre chose que les vols subsoniques de ma jeunesse. Sais-tu
qu’il m’avait fallu près de vingt-quatre heures pour aller à Sydney au début du
siècle ?


Je ne pouvais l’ignorer car il avait dû me le dire au moins
dix fois depuis ma réussite au concours. Comment un homme si brillant dans les
affaires pouvait-il ainsi gâtifier alors qu’il n’avait pas soixante ans ?


– Allons plutôt faire un tour dans ce magnifique parc
réquisitionné par la police génétique, poursuivit papa qui avait apparemment
décidé de m’énerver.


– C’est pour me traiter de flic que tu as fait douze
mille kilomètres ? répliquai-je aussitôt.


– Profitons-en encore un peu avant que des hordes d’autochtones
armés de torches et de fourches n’envahissent ces lieux pour les détruire par
un feu purificateur, poursuivit-il dans la même veine. C’est ainsi que j’imagine
les derniers patriciens romains réfugiés dans Ravenne encerclée par les troupes
barbares d’Alaric : devisant tranquillement comme si les premiers coups de
boutoir ne se faisaient pas entendre contre les murailles…


– Papa ! criai-je.


Il se tourna vers moi et me lança un sourire du bon vieux
temps tout en m’ébouriffant les cheveux :


– Allez, j’arrête de te taquiner. Si l’on s’asseyait
ici, fit-il en montrant un banc orienté vers l’océan dont la masse sombre
reflétait la douce lueur de la lune.


Nous restâmes assis quelques minutes, en silence. Constatant
que papa ne se décidait pas à parler, je le relançai :


– Alors, que fais-tu ici ? Et comment as-tu pu
obtenir l’autorisation de pénétrer dans INGEN malgré le couvre-feu ?


– Tu ne me demandes pas des nouvelles de ta mère ?
questionna-t-il à son tour, visiblement déterminé à me faire subir tout le
cirque habituel.


– Papa, depuis un peu plus d’une semaine que je suis
ici, trois secrétaires permanents d’INGEN ont déjà été assassinés par un
meurtrier insaisissable et le Genetic Act lui-même est ébranlé dans ses
fondements ! Alors, peut-être pouvons-nous parler de maman un peu plus
tard, non ? explosai-je.


– En tout cas, elle va bien quoique tu lui manques
beaucoup. Tu devrais l’appeler plus souvent, poursuivit-il imperturbable. Elle
m’a chargé de te remettre ceci, ajouta-t-il en sortant de son magnifique
porte-documents en cuir cousu sellier une large enveloppe de papier kraft.


Je commençai à la déchirer quand mon père m’arrêta d’un
geste :


– Tu en prendras connaissance plus tard. Je n’ai
malheureusement que peu de temps.


– Quand dois-tu partir ? demandai-je immédiatement
en prenant conscience que j’aurais aimé qu’il reste davantage.


– Dans une heure, dit-il en consultant sa montre hors
de prix ornée de je ne sais quelle ridicule complication horlogère. Et pour
répondre à ta question, Guillaume, je suis venu te voir.


À mon grand étonnement, papa me prit dans ses bras et me
donna une sorte d’accolade virile.


– C’est sympa, dis-je platement, ne sachant vraiment
pas quelle attitude adopter.


– Pour être honnête, Guillaume, je suis assez inquiet
pour toi. Le grand édifice qu’est INGEN est en train de se lézarder sous tes
pieds, déstabilisé par les failles profondes qui minent ses fondations depuis l’origine.


– S’il n’y avait pas cet odieux meurtrier, rien de tout
cela ne serait…


– Détrompe-toi, ce meurtrier quel qu’il soit n’est qu’un
révélateur de la faiblesse d’INGEN. L’Agence génétique est un ultime barrage
dont la vocation est d’arrêter l’histoire. Elle subira le sort de tous les
barrages de ce type et sera emportée un jour par les flots déchaînés de l’histoire
en marche. C’est cela que je cherche à éviter depuis quelques années en tentant
de convaincre ses dirigeants d’accepter l’évolution douce qui seule pourrait
sauver cette organisation.


– Et notamment Brett Black, interrompis-je.


– Précisément. Malheureusement, il a subi le sort de
tous les Girondins à travers les siècles et s’est fait aussitôt balayer par les
ultras.


– Mais, comme dit Maria, un peu de chaos peut être
bénéfique lorsque l’on veut changer les choses et réaliser par là même des
profits colossaux, n’est-ce pas ? répliquai-je en le fixant dans les yeux.


– Maria ? fit mon père, interloqué.


– C’est bon, papa, ne fais pas l’innocent. Maria m’a
expliqué en détail comment son père et toi manipuliez le Conseil pour obtenir
le droit de commercialiser des manipulations génétiques humaines dans le cadre
d’une… comment appelles-tu cela ? d’une « évolution douce », c’est
cela ?


– Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et
encore une fois, qui est cette fameuse Maria dont je connaîtrais si bien le
père ? s’emporta-t-il avec un tel naturel qu’il me déstabilisa un instant.


– Maria Felix Bardossa, la fille, ou plutôt la
belle-fille de ton ami Diaz.


– Maria Felix Diaz ! Mais que fait-elle ici ?
fit papa en prenant l’air stupéfait.


– Allez, arrête. Tu m’as dit toi-même comment tu
travaillais à retourner un à un les membres du Conseil pour leur faire voter un
assouplissement du Genetic Act. Maria m’a raconté le reste de votre magnifique
plan : comment vous alliez obtenir une concession exclusive sur les
opérations de génie génétique humain. Peut-être Black trouva-t-il l’idée de
concession exclusive un peu gonflée, et c’est pourquoi on le retrouva au petit
matin flottant entre deux eaux, terrassé par la grippe de Cold Spring ? Grâce
à ce beau projet, ce n’est plus seulement une magnifique bastide XVIIIe plantée
sur 200 hectares de vignes au beau milieu de la Provence que tu pourras te
payer, mais peut-être la totalité du cap d’Antibes !


Papa me gifla ; je restai bouche bée.


– Pardonne-moi, Guillaume, mais trop c’est trop ! Je
sais que tu n’as pas toujours approuvé mes choix personnels, mais tu n’as pas à
en juger. Quant à m’accuser de participer à une entreprise criminelle dans un
sordide but d’enrichissement personnel, tu dois véritablement avoir perdu la
tête ! Il faut vraiment que tu passes bien peu de temps à la maison pour
ignorer que nous ne fréquentons plus du tout les Diaz depuis plus de cinq ans. Le
nom de la banque Diaz a en effet été mêlé à de nombreuses affaires de
blanchiment d’argent, et j’ai aussitôt marqué mes distances avec Alfonso. Quant
à sa fille, ou plutôt sa belle-fille, je ne sais pas ce qu’elle t’a raconté, mais
cela fait près de dix ans que je ne l’ai pas vue. Je me souviens juste d’une
ravissante jeune fille un peu étrange et farouche. Je me rappelle maintenant
que des rumeurs insistantes suggéraient que les relations entre Diaz et sa
fille n’étaient pas, heu, étaient trop intimes. Jamais je ne l’aurais imaginée
atteindre ce sommet de la recherche génétique mondiale !


Si la jeune Maria avait été abusée par son beau-père à l’adolescence,
voilà qui pouvait en tout cas expliquer l’instrumentalisation systématique de
son corps dans ses relations avec les hommes ! Je repensai à mes
discussions avec la jeune Espagnole. Avait-elle véritablement affirmé que mon
père et le sien travaillaient ensemble sur ce projet machiavélique ? Ne s’était-elle
pas habilement contentée de le suggérer en indiquant que son père et le mien « partageaient
la même analyse de la situation », ce qui n’était pas faux.


– Alors, tu n’as rien à voir avec toute cette affaire ?
fis-je d’une petite voix.


– Mais non, fiston, bien sûr que non ! répondit
mon père en me prenant de nouveau dans ses bras.


Cette fois-ci, je me laissai aller et restai blotti contre
lui un long moment, les yeux humides. Enfin, papa me prit par les épaules et
plongea ses yeux dans les miens :


– Je dois filer, Guillaume. Promets-moi d’être prudent,
et méfie-toi de tout le monde. Cela risque de secouer fort pendant un moment.


Il se leva et me passa encore une fois la main dans les
cheveux, ce qui m’aurait certainement irrité en d’autres circonstances. Il se
retourna après avoir parcouru quelques mètres :


– Au revoir, fiston, et lis attentivement la lettre de
ta mère, je pense qu’elle te permettra de comprendre beaucoup de choses qui te
paraissent encore obscures, et notamment… pourquoi ton père ne s’est jamais
lancé dans la recherche en génétique !
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[bookmark: bookmark51]Dimanche 11 septembre – 23 heures


Elena était allongée sur le flanc, la tête soutenue par son
bras fléchi reposant sur l’oreiller. Je caressais doucement son corps nu plongé
dans la pénombre. Quelques gouttes de transpiration coulaient encore entre ses
seins d’adolescente.


– Il y a une question que j’aimerais te poser, mais je
n’ose pas le faire…, murmurai-je.


– Syndrome de Kunamura, souffla-t-elle doucement. Maintenant,
n’en parlons plus, s’il te plaît, plus jamais, conclut-elle en posant ses
lèvres sur les miennes.


Je ressentis un tel soulagement que je faillis crier de joie.
Je saisis Elena entre mes bras et la basculai au-dessus de moi en la couvrant
de baisers. Le syndrome de Kunamura est en effet une affection rare du
chromosome 17 – la répétition surnuméraire d’un triplet de bases AGT –, essentiellement
concentrée sur la Sibérie occidentale. Il engendre un faible pourcentage d’autistes
légers, et un pourcentage à peu près équivalent de surdoués en mathématiques ;
Elena appartenait visiblement à la deuxième catégorie. L’union de deux porteurs
du gène mutant est nécessaire à son expression.


La jeune Russe faisait donc partie de ces cas limites où l’imposition
du Delta était vraiment abusive, puisque ses enfants n’auraient eu aucune
chance d’être frappés par la maladie si leur père avait un code génétique
normal. À cela, les tenants de l’extension du Delta aux maladies génétiques
récessives opposaient le fait qu’en autorisant de tels profils génétiques à
procréer, l’on prendrait le risque de multiplier les porteurs sains du gène
déficient.


Elena me regardait intensément, ses yeux brillaient dans la
faible lumière. Un demi-sourire flottait sur son visage. Elle savait à quoi je pensais :
l’une des premières mesures d’assouplissement du Genetic Act concernerait
certainement ces cas limites, autorisant ainsi les profils tels que le sien à
avoir des enfants.


Elle s’était endormie après que nous eûmes de nouveau fait l’amour,
et le bruit de sa paisible respiration me berçait doucement. En dépit de ma
nuit blanche de la veille, je ne parvenais pas à m’endormir. J’étais fasciné
par l’accélération des événements au cours de ces derniers jours. Jamais je n’aurais
pu imaginer que l’acte fondateur d’INGEN, le Genetic Act, ferait officiellement
l’objet d’une demande de révision profonde de la part de deux membres influents
du Conseil de sécurité des Nations Unies. D’après les éditorialistes des grands
portails Internet, le projet de résolution avait toutes les chances d’être
adopté.


Maria avait mené son opération de main de maître. Elle avait
choisi avec Ramesh le moment idéal pour agir en profitant avec un rare cynisme
des désordres actuels. Le Conseil d’INGEN, pris de court et affaibli par les
meurtres à répétition de ses membres, ne parvenait pas à réagir pour redresser
la situation. Guido Piombo avait pourtant immédiatement diffusé un communiqué
condamnant fermement les positions de Sahni, et convoqué pour le lendemain un
comité extraordinaire dans le but évident de le forcer à se démettre de ses
fonctions. Cependant, les événements semblaient échapper à son contrôle. Partout
à travers le monde se multipliaient les déclarations en faveur d’une révision
du Genetic Act. Le président français lui-même en avait fait le thème principal
de son discours de rentrée, signe indubitable que l’idée était mûre. Comme le
disait papa, on n’arrête pas l’histoire en marche. Une génération avait passé
depuis le Jeudi noir, et le monde semblait maintenant enthousiasmé par la
perspective de rouvrir la boîte de Pandore du génie génétique.


En même temps, pouvait-on imaginer une plus mauvaise raison
de réviser les Genetic Laws que le projet délirant de Sahni de faire muter l’espèce
humaine pour lui permettre de conquérir la galaxie ? Il n’y a pas si
longtemps, un tel discours aurait renforcé l’agence plutôt que de l’affaiblir. Il
n’était pas étonnant que Maurice fût resté perplexe devant le projet de Ramesh
dont il avait certainement eu connaissance avant nous. Comment l’avait-il
appelé déjà ? Ah ! oui, « un nouveau Moïse » ! La
formule était bien trouvée. La terre promise de Ramesh était la voie lactée !
La vision de notre race dispersée aux quatre coins de l’univers dans des
enveloppes corporelles qui n’avaient plus rien d’humain me faisait froid dans
le dos.


Tout à coup, je me redressai violemment dans le lit, comme
mu par un ressort. Une phrase m’était revenue en mémoire, une phrase à laquelle
je n’avais peut-être pas assez accordé d’importance lorsqu’elle avait été
prononcée. Il fallait que j’en aie le cœur net ! Je griffonnai quelques
mots à l’attention d’Elena et enfilai rapidement mes vêtements froissés
dispersés à travers la chambre. Je demeurai un bref instant à la regarder, allongée
sur le ventre, le drap posé au milieu de ses longues jambes, puis filai vers le
couloir.


J’eus une brève pensée pour toutes les traces de mon passage
que laissait mon badge dans les bornes placées le long des portes fermées pour
la nuit, et écartai cette idée importune. Mes craintes étaient certainement
infondées et je serai sans doute de retour dans la chambre d’Elena quelques
minutes plus tard pour un repos bien mérité. Je roulerai alors mon petit mot en
boule et je le jetterai dans la corbeille avec un léger sourire.


Je traversai les corridors déserts à grandes enjambées, et
le bruit désagréable de mes pas résonnait contre les murs vides. J’atteignis
rapidement ma destination et sentis mon estomac se tordre sous l’effet de l’angoisse.
La grande porte de l’amphithéâtre Dawkins était entrouverte !


Je poussai le lourd battant en tentant de maîtriser les
battements de mon cœur, en vain. Le sang affluait vers mes tempes, causant une
sorte de bruit sourd dans mes oreilles. L’amphi était calme, peut-être m’étais-je
inquiété pour rien… Tout à coup je le vis, et je ne pus m’empêcher de hurler à
pleins poumons. Je ne reconnus Ramesh Sahni qu’à son élégant costume encore
visible sur ses jambes. Tout le reste du corps, placé sous le moteur à fusion
contrôlée, était presque totalement consumé. Une âcre fumée s’en échappait
encore.


Malgré moi, je récitai à voix basse la sinistre prophétie :
Le quatrième verse sa coupe sur le soleil. Il lui est donné de brûler les
hommes dans le feu. Bien vu, songeai-je amèrement, puisque la fusion des
atomes d’hydrogène est l’énergie qui alimente inlassablement le soleil. C’est
alors qu’un mouvement attira mon regard. Heureusement pour moi, la peur me
pétrifia et je ne fis pas un geste. Reflétée par la paroi lisse du moteur à
fusion thermonucléaire, une silhouette jusque-là dissimulée derrière une rangée
de sièges profitait de ce que j’eusse le dos tourné pour se diriger en hâte
vers la sortie de l’amphithéâtre. Je me mordis les lèvres pour ne pas crier de
nouveau, car j’avais aperçu le visage de l’assassin…
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Lundi 12 septembre – 2 heures


Plus rien n’avait de sens. Je saisis ma tête entre mes mains
et versai quelques larmes amères. Je relevai les yeux et regardai sans les voir
les murs de ma cellule. En m’arrêtant comme principal suspect, Muller m’avait donné
l’opportunité de recoller les morceaux du puzzle, mais je n’y parvenais pas.


Maintenant que je savais qui était l’assassin, je comprenais
à quel point tous les scénarios que nous avions ébauchés étaient absurdes. Le
meurtrier n’était pas un féroce luciférien désireux de décapiter INGEN pour
mener à bien ses projets de surhomme, ni un affairiste avide mandaté par un
consortium d’intérêts financiers cherchant à affaiblir INGEN dans le but d’assouplir
le Genetic Act, et encore moins un Jacobite fanatique déterminé à détruire l’institution
qui, selon lui, rendait impossible le retour du Christ en gloire sous la forme
d’un mutant…


Muller m’avait fait subir un interrogatoire plutôt musclé. Son
constat était simple : j’étais la seule personne d’INGEN dont la présence
était établie, ou du moins possible lors de chacun des quatre meurtres. Ceci
était la clé de voûte de l’argumentation du général lors du meurtre d’Alessandra
Agnoletto et ne faisait que se confirmer tragiquement avec ma présence sur le
lieu de l’assassinat de Ramesh Sahni.


Je me rappelai comment Gunther avait réussi à me convaincre
de ma propre culpabilité, aidé par mon état d’épuisement, il y avait une
semaine de cela. J’étais sans doute encore plus fatigué aujourd’hui, mais j’avais
aperçu le visage du criminel. Seulement, je ne comprenais pas comment le
meurtrier avait pu procéder pour commettre le deuxième meurtre, celui de Black,
sans avoir quitté sa chambre. Muller avait en effet agité devant moi la liste
des inspecteurs juniors absents de leurs quartiers le soir du meurtre, et l’assassin
que j’avais surpris n’y figurait pas.


Le seul point positif de ce dernier assassinat était qu’il
militait en faveur de l’innocence de Van Helmont. Certes, tous savaient que
Yohann ne pouvait être le meurtrier lui-même, mais la stratégie de Piombo et de
Gunther tendait à faire de lui l’instigateur de ces crimes. Cette thèse était
réfutable puisque les meurtres se poursuivaient alors que Van Helmont était
isolé au fond de sa cellule.


J’avais été un piètre juge des mystères enfouis au cœur de l’âme
humaine. Ainsi, l’un d’entre nous avait trouvé en lui la force de consacrer
toutes ses jeunes années à l’étude dans le seul dessein de détruire un à un les
dirigeants de l’organisation qui l’avait admis dans son corps d’élite. Pourquoi,
mon Dieu, pourquoi ?


Avait-il découvert les liens entre Kern et le programme
Millenium ? Était-il tout simplement animé d’une motivation éthique, et
pensait-il ainsi protéger l’espèce humaine des apprentis sorciers qui s’affairaient
à modifier son génome au mépris total du Genetic Act dont ils étaient les
ultimes gardiens ? Cela pouvait peut-être expliquer les meurtres de Kern, Black
et Sahni, tous trois favorables – même si c’était pour des raisons
diamétralement opposées – à la relance des manipulations génétiques humaines. Mais
dans ce cas, pourquoi diable s’attaquer à la pauvre Alessandra Agnoletto qui
était une adversaire farouche de ces dérives ? En outre, la cruauté gratuite
de la mise en scène ne collait absolument pas avec l’impératif moral que j’imaginais
être au cœur de sa démarche.


Je me remémorai les paroles de Boris avant l’immolation de
la jeune Delta. Il avait évoqué un tragique secret fondateur, une sorte de
péché originel d’INGEN. Que voulait-il bien dire par là ? Le meurtrier
savait-il quelque chose que j’ignorais ? Un crime tellement abominable qu’il
justifierait le sacrifice de sept des douze secrétaires permanents ?


Je savais néanmoins que rien ne me forcerait à dévoiler son
identité et que je préférais être accusé de son crime que de le dénoncer. Sans
doute était-ce parfaitement stupide, mais c’était ainsi. Je ne trahirai pas mon
ami. Je ne trahirai pas Maurice Beniada…
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La porte s’ouvrit brutalement. Je me contractai
involontairement à la perspective de subir une nouvelle séance entre les mains
du général, mais je restai bouche bée en découvrant l’identité de mon visiteur.
Metzger me regarda un moment, ses lèvres généreuses retroussées en une moue
ironique.


– Je vois que notre ami Gunther a bien pris soin de
vous, Guillaume. Vous avez l’air à peu près aussi alerte qu’une huître ! s’exclama-t-il.


– Que me vaut le plaisir de votre visite, monsieur l’inspecteur
général ? fis-je en me levant maladroitement.


– Yohann pense que vous serez plus utile à nos côtés qu’enfermé
dans les geôles des bérets orange.


– Mais, Muller ? Depuis la proclamation de l’état
d’urgence, il ne prend plus ses ordres que de Piombo et…


– En application de l’article 22 du Genetic Act, c’est
à moi que reporte maintenant le général, répondit Metzger avec un sourire
gourmand.


Je regardai l’inspecteur général dont la longue silhouette
maigre était vêtue d’un vieux jean informe et d’une chemise usée. L’idée que
Muller pût être placé sous ses ordres était plutôt grotesque. De plus, tout le
monde savait que le Genetic Act ne comptait que vingt et un articles. Lorsque
je lui en fis la remarque, David Metzger rit brièvement.


– À vous de voir, Guillaume ! Voulez-vous croupir
ici ou me suivre ? dit-il avant de tourner les talons et de sortir de la
cellule.


Je le rejoignis aussitôt. Tous les bérets orange se
postèrent au garde-à-vous et nous regardèrent sortir de leurs locaux dans un
profond silence. Eux, en tout cas, semblaient croire en l’existence de ce
codicille au Genetic Act.


– Quel est donc ce mystérieux article 22 ? demandai-je
à Metzger alors que nous remontions du sous-sol de la tour.


– L’article 22 est un article secret détaillant l’organisation
des pouvoirs d’INGEN en cas de crise. L’alinéa 3 de cet article stipule qu’en
cas de mise en cause des instances dirigeantes de l’agence par l’inspection
générale, le directeur du corps de l’inspection peut requérir les pleins
pouvoirs jusqu’à l’achèvement de son enquête. Ces pleins pouvoirs requièrent un
vote à la majorité simple de l’ensemble du Conseil, directeur de l’inspection
et secrétaire général compris, ce dernier ayant une voix prépondérante en cas
de partage égal des voix. Malgré la défection récente de certains de nos
bien-aimés collègues pour cause de décès, et grâce à notre ami Yohann dont j’ai
pu requérir la présence lors du vote, j’ai obtenu ces pleins pouvoirs ce matin.


– Van Helmont est libre ! exultai-je. Où est-il ?


– Il prépare une petite expédition avec Elena, répondit
Metzger d’un air mystérieux.


– Quelle expédition ?


– Vous verrez, souffla-t-il avec un regard en coin sur
la multitude d’agents qui nous fixaient. Jetez un œil à vos messages quand vous
serez dans votre chambre, poursuivit-il en me tendant mon terminal que les
hommes de Muller m’avaient confisqué.


Nous étions maintenant dans le grand hall. Les bérets orange
saluèrent notre passage en se mettant au garde-à-vous, et je regrettai de ne
pas avoir vu la tête du général Muller à l’énoncé des résultats du vote. Metzger
arpentait les couloirs au pas de course, insensible aux marques de respect ou
de curiosité des inspecteurs qu’il croisait.


Je ne réalisai qu’alors la portée de ce que m’avait dit
Metzger quelques minutes plus tôt. Il avait évoqué la mise en cause des
instances dirigeantes d’INGEN par l’inspection générale ! Pensait-il que
le meurtrier était l’un des membres du Conseil ? J’aurais pu le détromper
d’un mot, mais il me fallait gagner du temps, et son erreur m’était utile.


– Pensez-vous que l’assassin soit hé au Conseil ? interrogeai-je
en pressant le pas pour le rattraper.


– Cela n’est pas l’objet de ma mission d’inspection, Guillaume.
Muller a prouvé sans ambiguïté que vous êtes le seul à avoir eu la possibilité
matérielle de commettre les quatre meurtres, marmonna David Metzger sans même
un sourire pour atténuer la violence de son propos.


Je marquai le pas un instant, déstabilisé par cette attaque
inattendue. J’avais un peu rapidement conclu de la bonhomie de façade de
Metzger qu’il était mon allié, mais il venait de me rappeler de manière
cinglante qu’il était avant tout l’inspecteur en chef d’INGEN, un homme qui n’hésiterait
pas une seconde à dénoncer son ami d’enfance comme il me l’avait déclaré il y a
quelques jours – contrairement à moi, pensai-je.


– Mon enquête porte sur un sujet autrement important, qui
engage l’avenir de l’humanité ! La question qui nous est posée est tout
simplement de savoir s’il existe au sein même de l’organisation, créée pour
protéger le génome humain de toute manipulation, un complot d’envergure destiné
précisément à altérer celui-ci ou celui de notre cousin germain le singe.


– Mais nous savons déjà que Kern…


– Que Kern manipule des souris, ce qui est insuffisant,
coupa sèchement l’inspecteur général. Il nous faut mettre la main soit sur l’hypothétique
génome d’un mutant bonobo, soit sur le code Gerday prouvant ainsi que les
recherches menées par Kern s’inspirent de techniques interdites liées plus ou
moins directement aux événements de Cold Spring. À ce propos, Yohann m’a
indiqué qu’un indice essentiel vous a été remis. J’espère qu’il est en sécurité ?


J’eus un instant de panique. Ma cachette m’avait semblé
plutôt bonne hier soir, mais je n’imaginais pas qu’elle aurait à résister aux
investigations poussées des équipes de Muller. Metzger surprit mon expression :


– OK, filez vérifier. Et ne traînez pas, nous décollons
dans deux heures !


– Nous décollons ? Mais pour aller où ? demandai-je,
stupéfait.


– Pour aller où ? Mais, à Cold Spring Harbour, bien
entendu… répondit-il, impassible.
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Mon aileron toujours dans la main, je contemplai la petite
boîte blanche avec une légère incrédulité. J’empochai le précieux fragment de
code, soulagé, puis revissai l’aileron dans l’encoche de mon surf. Ainsi, avec
ma pauvre cachette, j’aurais trompé le général Muller lui-même ? Je ne
parvenais pas à y croire. De nouveau soucieux, je ressortis la boîte de ma
poche pour en examiner le contenu. Le code était toujours là, dans son
conditionnement d’origine.


J’ouvris alors mon terminal qui contenait effectivement un
message de Yohann Van Helmont. Il me parlait en marchant d’un pas vif dans les
couloirs d’INGEN. J’aperçus Elena près de lui, le visage fermé.


– Bonsoir, Guillaume, disait-il d’une voix hachée. Metzger
a jeté les dés et nous jouons maintenant à quitte ou double. Je n’ai pas le
temps pour de longues explications car je travaille à la préparation de notre
petite escapade, mais je vous transfère le dernier message que nous avons reçu
de Ludwig afin que vous en preniez connaissance.


C’était tout ! Inquiet, j’ouvris le dossier
correspondant sur l’écran principal de la chambre. Je fus aussitôt entraîné
dans une course éperdue à travers une série de couloirs anonymes. Le terminal
tressautait au rythme effréné des pas de Ludwig. Je n’apercevais que ses pieds
chaussés d’élégants souliers italiens qui m’arrachèrent malgré moi un sourire. Seul
Von Weng pouvait ainsi partir en mission commando en portant une attention
maniaque à sa garde-robe. Le bas d’une porte en métal s’afficha, puis la caméra
s’approcha du détecteur biométrique et l’écran devint noir. Ludwig avait
apparemment apposé son terminal sur le lecteur pour simuler un profil reconnu
par l’engin.


L’image revint avec un gros plan sur le visage de Von Weng, et
je perdis toute envie de rire. De larges plaies béantes inondaient de sang le
côté droit de son visage. On aurait dit une blessure causée par les griffes d’un
fauve.


– Yohann, les choses ne se déroulent pas comme je l’espérais,
murmura-t-il avec un sens aigu de la litote que je ne pus qu’admirer. Millenium
est beaucoup plus avancée que nous ne le craignions. Le programme Leapfrog est
prêt et…


Ludwig s’interrompit et regarda brièvement par-dessus son
épaule, le visage bizarrement déformé par le grand-angle du terminal. Il avait
repris sa course et les murs dansaient derrière lui. Il accéléra en tenant
toujours son terminal à la main, et je ne vis plus qu’une suite indistincte de
mornes parois et de portes.


Soudain, il franchit une nouvelle porte et je reconnus, malgré
les mouvements de la caméra, un laboratoire génétique des plus sophistiqués. Une
série d’appareillages me fit sursauter. Il s’agissait de séquenceurs de type
Mulkoni-Tau, développés moins d’un an auparavant par INGEN pour son seul usage.
La connexion entre Millenium et les hautes sphères d’INGEN était ainsi
amplement démontrée de manière autrement concrète que par la présence du nom de
Kern sur une poignée de procès-verbaux récupérés dans les poubelles du réseau.


Von Weng traversa la salle sans aucun regard pour le
matériel dont il était évident qu’il l’avait découvert auparavant. J’entendais
son souffle rauque de manière de plus en plus marquée et ma gorge se serra. Poussant
une autre porte, il pénétra dans une nouvelle salle où je parvins à reconnaître,
malgré l’image qui sautait dans tous les sens, un alignement de placentas
artificiels Yumigata de dernière génération. Leurs cylindres transparents
étaient remplis de fœtus indistincts. Étaient-ce là les créatures auxquelles
faisait allusion Ludwig ? J’arrêtai le défilement et lançai une amplification
numérique des images. La photo était toujours floue, mais il était évident que
les Yumigata contenaient des primates. La définition était insuffisante pour
que je puisse déterminer de quelle espèce de primate il s’agissait, mais la
couleur de la peau semblait trop claire pour être celle d’un grand singe, à l’exception
peut-être d’un orang-outan.


Je relançai l’enregistrement et retrouvai Ludwig dans sa
fuite éperdue. Il franchit une nouvelle porte et pénétra dans une salle
ressemblant à une nursery. À l’inverse des précédentes, celle-ci n’était pas
déserte. Au contraire, un comité d’accueil formé d’une demi-douzaine de gardes
armés en uniforme paramilitaire attendait Von Weng. Une détonation retentit, suivie
de plusieurs autres, mais Ludwig avait déjà refermé la porte blindée et
rebroussait chemin en accélérant encore sa course. Il courait désespérément en
zigzag entre les placentas artificiels, tentant d’échapper aux balles de ses
poursuivants. J’avais la gorge serrée et craignais à chaque seconde de voir la
caméra se précipiter vers le sol, signe que mon camarade avait été touché.


Les balles perdues faisaient éclater les cylindres de verre,
et les fœtus s’écrasaient au sol les uns après les autres avec un bruit sourd. Malgré
mon angoisse, je relançai une amplification image par image et pus avoir une
meilleure perception des petits organismes agités par les soubresauts de l’agonie.


Ils étaient couverts d’une légère pilosité, écartant l’hypothèse
d’organismes humains, mais trop ténue pour être celle de grands singes, chimpanzés,
gorilles ou orangs-outans. Les caractères simiesques du crâne, toujours moins
accentués à ce stade du développement – d’où la théorie néoténique selon
laquelle l’homme serait essentiellement un chimpanzé immature –, paraissaient
étrangement atténués.


Un long tremblement me parcourut de la tête aux pieds. Kern
et ses complices avaient donc réussi leur entreprise démente. Je priais
intérieurement pour que nous soyons intervenus à temps et qu’aucune de ces
créatures chimériques ne soit parvenue à maturité. Je relançai anxieusement le
fichier et aperçus Ludwig franchir la porte de la salle des séquenceurs. De
nouveau, l’écran devint noir, et je compris qu’il tentait de reprogrammer le
système de commande du seuil pour bloquer ses poursuivants.


– Yohann, je ne sais pas si je vais m’en sortir, souffla-t-il
tandis que sa bouche à la dentition surdimensionnée remplissait l’écran. Je
vais tenter de vous faire parvenir le code des mutants, mais je n’ai toujours
pas eu l’opportunité de séquencer le tissu que j’ai récupéré. Je souris
involontairement tant Von Weng maniait l’euphémisme avec un courage désespéré. Effectivement,
il n’avait pour le moment pas l’opportunité de faire grand-chose d’autre que de
courir pour tenter d’échapper au piège qui se refermait sur lui.


Il reprit son souffle tout en continuant de courir, puis
poursuivit.


– Il faut absolument les éradiquer avant qu’il ne soit
trop tard, et je pense qu’un virus spécialement conçu pour correspondre à leur
génome est la solution la plus élégante. Malheureusement, je…


Ludwig s’interrompit de nouveau, se retourna et jura entre
ses dents serrées. Il glissa son terminal dans sa poche dans l’intention
évidente d’accélérer encore sa course.


Tandis que seul le bruit de ses pas sur le sol carrelé et de
son souffle court me parvenait, je repensai à ce qu’il venait de dire et ne pus
qu’admirer sa vivacité. Si, par malheur, Millenium était plus avancée que nous
l’avions escompté, des fœtus mutants étaient peut-être dispersés dans plus d’un
centre de recherche. Il faudrait du temps pour les identifier puis les détruire
un par un, même en jetant toutes les forces d’INGEN dans la bataille. Sans
compter que nous n’avions pour le moment pas la moindre idée de l’étendue du
complot à l’intérieur de l’agence. L’irréparable serait alors commis et un ou
plusieurs mutants arriveraient à maturité. Que faire à ce stade ? Les
pourchasser à travers le globe pour les abattre ? Sans même évoquer la
dimension morale ou politique du problème, ce ne serait pas une stratégie très « élégante »,
pour reprendre les termes de Von Weng.


Soudain, je sursautai car plusieurs coups de feu venaient d’être
échangés. L’écran était toujours désespérément noir. Je n’entendais que des
bruits étouffés et indistincts. Il n’y avait aucun moyen de savoir si Ludwig
avait été touché ou non. C’était insupportable.


Alors, un hurlement inhumain déchira le silence, et la
communication s’interrompit.
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Je demeurai un moment à fixer l’écran noir, les yeux agrandis
par l’horreur. Tout mon corps tremblait et mon tee-shirt était trempé de sueur.
Je tentai une énième fois de joindre Ludwig, Elena ou Yohann, mais personne ne
répondait. Je me consolai en pensant au plaisir que j’aurai à retrouver Elena
et Van Helmont dans l’avion pour Cold Spring, New York. Je filai sous la douche
puis consultai de nouveau ma montre : il me restait à peine une heure
avant le décollage.


Metzger ne m’avait pas communiqué la moindre information sur
ce voyage. À tout hasard, je jetai quelques vêtements de rechange et une
trousse de toilette dans un sac. Ce faisant, je tombai sur la lettre de maman. J’avais
complètement oublié son existence avec le meurtre de Sahni suivi de mon
arrestation par les bérets orange. J’achevai précipitamment de déchirer l’enveloppe
et réalisai qu’elle contenait plusieurs documents et non un seul comme je l’avais
imaginé. Je reconnus l’écriture de maman sur le premier et en entamai la
lecture tout en pestant intérieurement contre sa manie d’écrire à la main.


 


Paris, le 10
septembre 20..


Mon fils chéri,


J’ai chargé
ton père de te remettre ce pli et de t’embrasser pour moi. Tu me manques
énormément et la maison semble bien vide sans toi. Je sais que l’Australie n’est
plus qu’à quelques heures de vol hyperbolique, mais je ne peux m’empêcher de
penser que tu es littéralement à l’autre bout de la Terre ! J’ai toujours
respecté ta décision de consacrer ta vie à la recherche en génétique, mais tu
sais combien je regrette que tu n’aies pas choisi de reprendre l’affaire qu’a
si bien développée ton père. Tu aurais été près de nous, bien loin de ces
terrifiantes histoires de meurtres qui m’empêchent de trouver le sommeil. Et
surtout, quoique ton père soit trop fier pour l’admettre, il aurait été si
heureux que tu puisses lui succéder… Enfin, les choses sont ainsi et je dois en
prendre mon parti, quoi qu’il m’en coûte.


Je ne voulais
pas te parler de tout cela, d’autant plus que je sais que tu m’en voudras de ma
sincérité. J’en viens donc à l’objet de ma lettre. Dernièrement, j’ai beaucoup
réfléchi avec ton père, et il m’a convaincue qu’il était temps de partager avec
toi un vieux secret de famille. Tu es désormais un homme, et nous aimerions que
tu connaisses certaines informations concernant ta tante Marie-Sophie, ma
petite sœur, dont je t’ai si souvent parlé. Tu sais que Marie-So-tu te souviens
que c’est ainsi que nous l’appelions-a consacré très jeune sa vie à Dieu, qui l’a
rappelée à lui peu après la prononciation de ses vœux définitifs, sous le nom
de sœur Clarisse dans l’ordre cloîtré des carmélites de Saint-Omer.


Ce que tu
ignores, et que ton père et moi pensons que tu dois maintenant savoir, est que
Marie-So eut un enfant hors mariage avant d’entrer dans les ordres. Je t’imagine
sourire à la lecture de ces lignes. Qu’est-ce qu’avoir un enfant hors mariage
aujourd’hui, et même au début de ce siècle ? Dans une famille pourtant plutôt
traditionnelle comme la mienne, je crois effectivement que si d’autres circonstances
n’étaient pas venues s’ajouter à cette situation, mes parents auraient finalement
bien accepté cette grossesse. Je sais que tu t’impatientes à la lecture de ces
lignes et suis consciente de ne pas parvenir à t’expliquer tout ceci de manière
concise et claire. « Au fait, au fait ! » s’écrierait ton père à
qui tu ressembles tant sans vouloir toujours l’admettre. 


À quelles
circonstances fais-je donc allusion ? Eh bien, la première est que l’amant
– voilà une expression bien XXe siècle qui t’irritera
certainement – de Marie-So avait près de quarante ans de plus qu’elle. Il
apparut également clairement qu’il n’avait aucune intention de l’épouser, ni
même de partager sa vie. Enfin, et surtout, le père de l’enfant n’était autre
que le (ici la lettre présentait un gribouillis apparemment taché d’eau). Pardonne
ces quelques larmes, mon Guillaume chéri, mais la douleur de la perte de ma
petite sœur est encore présente, bien davantage que je ne l’aurais imaginé. Avant
de revenir sur l’amant de Marie-So, tu dois savoir qu’il s’agissait d’un homme
important, d’un homme public. C’est pour cette raison que, maman et papa nous
ayant quittés peu après cette époque, je décidai d’effacer toute trace du nom
de jeune fille de maman qui n’est donc pas Perthuis comme tu l’as toujours cru.
Je m’aperçois que je m’égare et que tu ne dois rien comprendre à ce lamentable
récit sans queue ni tête. Quel rapport, en effet, dois-tu te dire avec ton
esprit cartésien, entre le nom de jeune fille de ma mère et l’amant de Marie-So ?
Mais ton père me presse de finir cette lettre avant son départ pour l’aéroport,
et je ne parviens plus à aligner deux mots sensés.


Eh bien, voilà,
la raison de tout ceci est que l’amant de Marie-So était son oncle, le propre
frère de maman ! Mon cher enfant, les larmes me brouillent encore la vue (nouvelles
taches d’humidité). Je m’arrête donc ici car je ne distingue même plus ce
que j’écris. L’important est que tu puisses lire les lettres que m’a adressées
Marie-So durant ce dernier printemps, avant qu’elle ne meure littéralement de
chagrin, et que j’ai jointes à ce courrier. Je t’embrasse tendrement.


Ta maman


P.S. En
relisant en catastrophe les dernières lignes de ma lettre avant de la confier à
ton père, je m’aperçois que, par un incroyable acte manqué, j’ai omis de te
donner une information essentielle, sans doute la seule qui puisse être utile à
ton travail aujourd’hui. La voici : le nom de jeune fille de maman n’était
pas Perthuis, mais Gerday, et le prénom de son frère était Louis.
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Un frisson parcourut tout mon corps. J’eus un léger vertige
et laissai tomber la lettre sur le sol.


J’étais donc le petit-neveu du célèbre Louis Gerday, pape de
la génétique moderne ! Cette filiation secrète m’associait encore plus
étroitement aux événements dont INGEN était actuellement le théâtre. J’étais
peut-être l’une des seules personnes vivantes à avoir rencontré les trois
disciples de Gerday qui l’avaient accompagné dans sa quête insensée de la
prochaine étape de l’évolution humaine. Et je découvrais maintenant que le sang,
les gènes de Louis Gerday lui-même coulaient dans mes veines ! J’avais le
sentiment de plonger dans un étrange cauchemar où je me sentais devenir le
personnage principal d’une pièce dont je pensais jusque-là être un simple
spectateur…


Tel était donc le sens de la remarque de papa : n’ayant
plus aucun respect pour l’homme qui avait séduit sa propre nièce, à peine
adolescente puisqu’elle ne devait alors avoir que quinze ou seize ans alors que
Gerday était déjà largement quinquagénaire, il avait rejeté tout ce que cet
homme représentait, à commencer par la biologie génétique.


Sans prendre le temps d’approfondir ces réflexions, ni même
de consulter ma montre, je me plongeai aussitôt dans la lecture de la première
lettre de cette tante que je n’avais connue que par quelques photos jaunies
dans les albums de famille. Elle m’avait paru avoir la beauté classique de
maman, à laquelle s’ajoutait une sorte de charme subtil et décalé. La lettre
était manuscrite, et, à ma grande surprise, je réalisai que ma mère m’en avait
envoyé l’original.


 


Couvent de
Saint-Omer,

 le 15 mai 20.. après la naissance

 de Notre Seigneur Jésus-Christ


Ma sœur
bien-aimée,


Comme je suis
heureuse des bonnes nouvelles que tu me donnes de vous.


Mon ventre s’arrondit
et je ne sais pas si tu reconnaîtrais ta petite Marie-So. Te rappelles-tu
comment mes seins minuscules me désespéraient il y a encore un an, et combien j’enviais
les tiens ? Eh bien, j’ai maintenant une poitrine digne de celle d’Agnès
Sorel dans le magnifique portrait de Jean Fouquet que nous aimons tant, papa et
moi ! Parfois, et je ne parviens pas à savoir si c’est un péché tant mes
intentions me semblent pures, je la caresse ainsi que mon ventre comme s’il s’agissait
de beaux fruits mûrs ou encore de ces galets tout lisses que l’on trouve sur
notre plage d’Etretat.


Vous me
manquez terriblement, mais cet enfant qui grandit en moi me comble d’une
manière mystérieuse que je ne saurais décrire. Si je ne craignais le blasphème,
je comparerais le développement de cette vie dans mon ventre à la croissance de
la présence de Jésus dans mon cœur ! Je sais que ni papa, ni maman, ni
peut-être même toi n’avez compris ma vocation. Il est évident que la terrible
épidémie du Jeudi noir a favorisé, chez moi comme chez beaucoup d’autres, le
désir de consacrer notre vie à la prière. Si seulement l’homme pouvait réaliser
la vanité de sa perpétuelle recherche de progrès scientifiques ! Ce
développement morbide de notre contrôle de la matière, joint à notre constante
régression spirituelle, crée un déséquilibre dont la nature est évidemment
explosive. Louis considère que tout ceci n’est qu’une sorte de crise de
croissance de l’humanité, une étape douloureuse mais nécessaire à l’émergence d’un
homme nouveau enfin purifié de ses instincts animaux.


Je sais que tu
détestes que je parle de Louis que tu rends responsable de mon état. Je n’ignore
pas que tu attribues à la honte, que tu t’imagines que je devrais ressentir, ma
décision de rejoindre un ordre cloîtré. Ma belle Charlotte, sache que ceci n’est
qu’une projection de tes propres sentiments. Je n’éprouve en effet pas la
moindre culpabilité à porter l’enfant de Louis, au contraire. Je ne peux pas t’expliquer
pourquoi, mais j’aimerais que tu me croies quand je t’écris solennellement que
ni Louis, notre oncle, ni moi, ta sœur, n’avons à rougir de la conception de
cet enfant.


Je te laisse
puisque les quelques heures que je vole à mon sommeil avant matines s’achèvent
et que j’entends le joyeux appel de la cloche résonner dans la nuit profonde, annonçant
le jour qui vient.


Ta petite sœur qui t’aime.

Marie-So


 


La deuxième lettre était également écrite à la main, mais
son écriture était irrégulière, hachée, difficile à déchiffrer pour un lecteur
tel que moi, si peu habitué à l’étude des manuscrits.


Couvent de
Saint-Omer,

 le 13 juin de l’an 20.. après 

la naissance de Notre Seigneur


Ma Charlotte
bien-aimée,


La belle
sérénité que j’éprouvais lorsque je t’écrivais ma précédente lettre s’est
évanouie. Je ressens dans le bas-ventre de lancinantes douleurs qui parfois culminent
en des crises fulgurantes qui me laissent presque sans connaissance. Le docteur
François m’assure que tout est normal, mais je ne parviens pas à le croire.


En effet, lui,
qui s’est toujours contenté d’échographies en raison de mon refus obstiné de me
laisser examiner, a insisté une nouvelle fois pour le faire. Malgré mon ferme
rejet de sa demande, il n’en a cette fois tenu aucun compte et m’a écarté les
cuisses de force. Après avoir contemplé à loisir mon intimité, il m’a jeté un
regard étrange et m’a dit : « Ma pauvre enfant, vous ne pourrez pas
accoucher dans ces conditions. Je ne comprends même pas comment vous… » et
s’est interrompu sans que je puisse lui soutirer un mot supplémentaire !


Je me sens souillée,
abandonnée de Dieu et des hommes. Je ne pourrais pas supporter qu’il arrive
quoi que ce soit à mon enfant ! Oh ! Dieu, éloignez de moi ce calice…
Tu me manques affreusement, Charlotte. Seuls toi et papa pourriez trouver les
mots pour me rasséréner. J’aimerais surtout tellement que Louis soit là. Jamais
il ne m’a autant manqué depuis sa mort lors du Jeudi noir, il y a maintenant
plus de six mois…


Mais j’ai
honte de moi, à multiplier ainsi blasphèmes et récriminations. Je devrais
plutôt penser à ton bonheur. Je t’adresse toutes mes fraternelles félicitations
pour tes fiançailles ! Édouard est un homme merveilleux qui te rendra intensément
heureuse. Je suis tellement contente que vous ayez eu la délicatesse de
reporter le mariage à septembre afin que je puisse me joindre à vous en ce jour
exceptionnel.


Sœur Catherine
m’a en effet assurée que je pourrai quitter le couvent pour assister à la
célébration ! Prie pour moi, Charlotte, et pour cet enfant que je porte. Je
suis tellement inquiète ! Le docteur François aurait-il découvert chez moi
une malformation qui mettrait en danger mon bébé ? Il m’a annoncé qu’il
reviendrait demain… Je t’embrasse tendrement.


Marie-So


[bookmark: bookmark56] 


Je me jetai aussitôt sur la lettre suivante qui était en
fait une impression d’e-mail.


 


De : sœur.clarisse@couvent-saint-omer.fr

Envoyé : 14 juin 20.. 18 : 37

À : charlotte.gaillard@free.fr

Objet : Don’t worry !


Ma belle Charlotte,


J’espère que
ma lettre d’hier ne t’a causé aucune inquiétude. Je t’écris par mail, malgré
mon peu de goût pour ce mode de communication, afin de tenter d’intercepter mon
courrier avant qu’il ne puisse t’occasionner la moindre crainte.


Je n’ai rien, bien
évidemment ! Je suis en parfaite santé et seule ma profonde bêtise est à
blâmer. Si j’avais réfléchi quelques secondes avant d’insulter le Seigneur, j’aurais
immédiatement compris la cause de la surprise qui n’a pas manqué d’être celle
du bon docteur François en m’examinant pour la première fois. Je pouffe
quasiment de rire en tapant ces quelques mots tant ma situation est absurde, cloîtrée
dans un couvent, enceinte, et pourtant toujours… Bref, tout va bien, ma belle, et
si quelques douleurs viennent encore parfois troubler mon sommeil, cela n’est
rien par rapport aux deux semaines qui viennent de s’écouler. Un gros bisou à
toi ainsi qu’au bel Édouard.


Marie-So


[bookmark: bookmark57] 


Le feuillet suivant était également un e-mail.


 


De : sœur.lucie@couvent-saint-omer.fr

Envoyé : 21 juin 20.. 9 : 12

À : charlotte.gaillard@free.fr

Cc : getsgaillard@wanadoo.fr

Objet : Heureuse nouvelle


Ma sœur
bien-aimée,


Je dicte ce
mail à sœur Lucie qui aura la gentillesse de vous l’adresser, à papa, maman et
toi. Dieu m’a donné un adorable petit garçon qui est né ce matin et qui est en
parfaite santé. Il pèse 2,950 kilos et mesure 53 centimètres. Il est donc grand
et fin, comme papa. J’ai décidé de lui donner le nom du saint de ce jour !
Je suis tellement heureuse qu’Édouard et toi ayez accepté de l’adopter. Que
votre bonté soit éternellement récompensée !


Je suis
fatiguée et vais dormir un peu. Venez vite ! Tendres baisers.


Marie-So


[bookmark: bookmark58] 


Le dernier feuillet de la liasse était également une
impression d’e-mail.


 


De : sœur.catherine@couvent-saint-omer.fr

Envoyé : 24 juin 20.. 11 : 14

À : charlotte.gaillard@free.fr

Cc : getsgaillard@wanadoo.fr

Objet : Urgent


Chère Madame,


Il est de mon
pénible devoir de vous annoncer le décès de sœur Clarisse, votre fille et sœur
Marie-Sophie bien-aimée, que Notre Seigneur a rappelée à lui ce jour.


À cette
terrible nouvelle s’en ajoute malheureusement une autre, qui lui est liée. Ce
matin, un moine, frère Ignace, s’est présenté au couvent comme le remplaçant du
père Éric, notre confesseur, retenu chez lui par une intoxication alimentaire. Après
nous avoir entendues en confession, il a demandé à se recueillir seul quelques
instants dans la chapelle. Au bout de quelques heures, nous nous sommes
inquiétées de ne pas le voir ressortir, et nous sommes permis d’entrer. Le
moine avait disparu. C’est en fouillant tout le couvent à sa recherche que nous
avons découvert le couffin vide qui avait contenu votre neveu et petit-fils. Vous
l’avez compris, le pseudo-frère Ignace, qui nous avait pourtant toutes très favorablement
impressionnées avec son regard perçant, son corps ascétique et son visage
élégant malgré une calvitie totale, n’était qu’un imposteur. Il s’est introduit
chez nous en abusant de notre crédulité dans le dessein de dérober à notre
infortunée sœur Clarisse son enfant bien-aimé. Quel objectif poursuivait cet
homme en agissant ainsi, nous ne le saurons sans doute jamais. Quoi qu’il en
soit, son acte criminel a certainement coûté la vie à sœur Clarisse, dont le
cœur submergé par la douleur a cessé de battre peu après l’annonce de cette
terrible nouvelle.


Votre enfant
et sœur sera inhumée au couvent après-demain, 26 juin. Que Dieu vous donne la
force de surmonter cette terrible épreuve. Toutes nos prières vous accompagnent.


Sœur Catherine
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Lundi 12 septembre - 4h30


La sonnerie de la porte me tira de ma stupéfaction. Mon
escorte personnelle de bérets orange m’attendait. Je ne me mépris pas sur ce
douteux honneur que je devais davantage à mon statut de suspect privilégié qu’à
toute autre considération. Les soldats m’accompagnèrent en silence à travers un
long dédale de souterrains. Quoique plongé dans mes pensées, je me fis la
remarque que les navettes d’INGEN étaient accessibles directement, permettant
au secrétariat permanent de fuir la tour de manière discrète sans passer par le
parc. Après une multitude de points de contrôle, nous fîmes irruption dans un
large hangar. À une centaine de mètres de nous, l’un des avions hypersoniques
nous attendait, son fuselage effilé reflétait les premières lueurs de l’aube.


Je pénétrai dans une cabine vide. La navette d’INGEN était
décorée avec un luxe sobre, mêlant le cuir caramel et les bois fruitiers. Quatre
des huit fauteuils pouvaient s’orienter de manière à créer une sorte de petit
salon au centre de l’avion. Je m’installai dans l’un des deux sièges arrière, impatient
de revoir Elena, et Yohann que je n’avais pas aperçu depuis son arrestation, l’avant-veille,
ou plutôt un siècle auparavant. Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrit et je
vis apparaître David Metzger suivi d’un autre passager. Ce dernier n’était pas
Yohann, et j’eus la stupéfaction de voir se dessiner la silhouette massive du
pape, qui me fit un bref signe de tête. L’inspecteur général ordonna aussitôt
au commandant de procéder aux manœuvres de préparation au décollage.


– Mais Yohann n’est pas là ! m’écriai-je.


– Il n’est pas de ce voyage-ci, Guillaume, répondit
sombrement Metzger.


Je compris aussitôt et j’eus la sensation qu’une main glacée
me saisissait les entrailles. J’avais supposé à tort que l’expédition que
préparait Van Helmont et la nôtre étaient un seul et même voyage. Cela ne
pouvait signifier qu’une seule chose : il était parti se jeter dans la
gueule du loup, en Argentine, et il avait entraîné Elena dans cette aventure
sans espoir. Je me remémorai le hurlement terrifiant qui avait mis fin à l’appel
de Ludwig et fus saisi d’un tremblement irrépressible. Ainsi, Elena m’échappait
de nouveau, et cette fois-ci pour toujours. Van Helmont et elle n’avaient
aucune chance de triompher de Millenium dans un tel baroud d’honneur improvisé.
Je ne fis aucun cas des avertissements de Metzger et tentai aussitôt de la
joindre pour la dissuader de commettre cette folie, sans succès.


– Allons, mon garçon, du cran ! s’exclama l’inspecteur
général. Il fronça ses épais sourcils en observant ma mine défaite. Maintenant,
confiez-moi donc ce code afin que je puisse en faire lancer l’analyse.


Je lui tendis la capsule blanche sous le regard intense de
Jean XXIV. Metzger fit un signe par le minuscule hublot, et un long jeune homme
pâle au nez en bec d’aigle surgit dans la cabine.


– Gardez-le sur votre vie, murmura David en lui
glissant le code sans que le moindre sourire atténue le caractère
mélodramatique de son expression.


L’adjoint de Metzger fit un bref signe de tête et s’en fut
sans un mot.


– Nous aurons les premières conclusions du séquençage d’ici
quelques heures. Je vous souhaite qu’elles accréditent la thèse du complot s’il
est similaire au code de la souris de Kern.


Je m’enfermai dans un silence obstiné tandis que le vaisseau
décollait dans le rugissement de ses moteurs hypersoniques. L’avion s’élança
presque verticalement à l’assaut du ciel, laissant derrière nous la côte découpée
de la Nouvelle-Galles-du-Sud. L’œil collé au hublot microscopique, je
contemplai le spectacle de la coincidentia oppositorum du Soleil, de la
Lune et de la nuit étoilée – c’est ainsi que les alchimistes chers à Yohann et
Elena appelaient la conjonction des contraires dans leur jargon obscur. À cette
hauteur, l’atmosphère était tellement raréfiée que le ciel s’assombrissait au
point que les astres de forte magnitude apparaissaient.


La contemplation de l’horizon arrondi de la Terre m’émut aux
larmes. Peut-être était-ce le seul petit coin de l’univers où s’était
développée cette cellule autoreproductrice d’une invraisemblable élégance qu’était
l’ADN. Même si Metzger avait raison de mettre en avant le penchant de la nature
pour le cruel et le bizarre, je ne pouvais m’empêcher de m’émerveiller devant
sa terrible beauté. Ma mission, comme celle de cette poignée d’hommes qui
formaient INGEN, était de préserver ce miracle pour les générations futures, et
nous ne pouvions pas être très fiers du boulot que nous faisions.


Metzger et Jean XXIV – qui avait troqué son vêtement
sacerdotal contre un pantalon de toile beige et une chemise bleu marine ouverte
laissant apercevoir une toison de poils blancs – étaient assis devant moi mais
m’ignoraient totalement, poursuivant une absurde discussion métaphysique que j’écoutais
distraitement.


– Au risque de vous décevoir, mon cher David, j’estime
que la « religion darwinienne », comme j’aime à l’appeler…


– Avec un brin de provocation, peut-être ? susurra
l’inspecteur général, la bouche en cul-de-poule.


– Je vous l’accorde, consentit Bonatti. La religion
darwinienne n’est à mon sens pas si différente de la religion catholique.


– Vous m’étonnez, mon père. J’ignorais que je comptais
parmi vos ouailles !


– Mais oui, David ! Toutes deux ne s’accordent-elles
pas à reconnaître le rôle créateur d’un principe agissant dans le cadre d’un
processus évolutif orienté des espèces vivantes ? Finalement, seul le
choix des termes varie. Pour l’Église, le processus évolutif est orienté vers
la ressemblance à Dieu, tandis que les darwinistes l’orientent vers l’émergence
du « plus apte ». Je n’ai aucun mal à concéder à Dieu la suprême
aptitude, donc nous sommes plutôt d’accord sur ce point. Quant au principe
créateur agissant, nous l’appelons « Adonai-Élohim », tandis que les
darwinistes l’appellent « hasard ». Les noms de Dieu étant multiples,
cela ne me dérange pas non plus.


– Mais enfin, le hasard est par définition la négation
de la finalité ! s’anima Metzger.


– Vraiment ? Prenez un lancer de dés, symbole
universel du hasard en action. Quoi de plus déterminé que la face sur laquelle
il repose enfin après quelques tours sur la table ? Elle résulte en effet
du simple jeu de variables mécaniques maîtrisées depuis le XIXe
siècle : position initiale et espace vectoriel des forces en présence. Voyez-vous,
ce n’est pas l’essence de la théorie darwinienne qui pose problème, puisqu’elle
n’est qu’un travestissement inconscient de la vraie foi, comme je viens de le
démontrer. Le problème vient des défenseurs de cette théorie. Si j’osais, je
dirais que la défense du darwinisme est une chose trop sérieuse pour être
confiée aux darwinistes !


David Metzger et Jean XXIV s’esclaffèrent bruyamment. Je ne
parvenais pas à croire que j’avais devant moi le souverain pontife et le
directeur de l’inspection générale de l’Agence génétique internationale !


Je cessai d’écouter ces enfantillages que je connaissais par
cœur. L’un allait arguer de la fantastique explosion du Cambrien ayant donné
naissance, il y a cinq cent cinquante millions d’années de cela, à cent pour
cent des organisimes – ou phylae – vivant aujourd’hui, pour prouver que
la création était à l’évidence l’œuvre d’un Dieu qui s’était senti d’humeur
particulièrement créative ce jour-là. L’autre rétorquerait qu’un tel créateur
mériterait plutôt l’appellation de bricoleur amateur, tant ses créations
étaient mal fichues et assemblées de bric et de broc.


Le premier ironiserait alors sur l’inanité de l’expérience
de Miller-Urey, en 1953, qui avait représenté pour les darwinistes convaincus l’espoir
de pouvoir enfin expliquer scientifiquement la naissance de la vie sous la
forme d’une soupe primitive agitée par les éclairs. Le second se lancerait
ensuite dans un discours enflammé sur le Dieu des trous qui venait toujours au
secours des créationnistes à point nommé pour expliquer un mystère auquel la
science ne tarderait pas à apporter une réponse.


Je me plongeai plutôt dans une réflexion solitaire et
confuse. Je savais que Metzger et Van Helmont se trompaient en pensant que le
meurtrier était associé au projet délirant de Kern et de ses complices, quel qu’il
fût. J’ignorais quels étaient les motifs de Maurice pour s’attaquer ainsi au
Conseil, mais je le savais incapable de s’associer à des mouvements ayant le
moindre lien avec des idéologies lucifériennes ou nazies. Metzger et Van
Helmont s’étaient donc fourvoyés dans la fausse piste du complot satanique, et
Muller, persuadé de ma culpabilité, attendait patiemment l’expiration des
vingt-quatre heures d’enquête accordées à Metzger par le Conseil pour me régler
mon compte.


Mon seul espoir dans l’immédiat était donc que l’enquête sur
Kern progresse et qu’il soit démontré un lien entre les mutations qu’il avait
apportées au gène de la souris et le mythique code Gerday. Si, en outre, nous
pouvions associer d’autres membres du Conseil à un complot exploitant de
profondes mutations génétiques humaines, liées de surcroît à l’institut de Cold
Spring, cela créerait un tel séisme qu’il entraînerait tout sur son passage. Kern
et ses complices seraient alors évidemment considérés comme coupables des
quatre meurtres.


La sonnerie du terminal de l’inspecteur général interrompit
les arguties des deux compères, ainsi que mes réflexions. Metzger porta
vivement l’appareil à son oreille en grommelant un allô rocailleux. Il resta
silencieux en écoutant son interlocuteur, tout en hochant inutilement la tête. Je
compris vite à son expression que mes derniers espoirs venaient de se
volatiliser. Il mit fin à la communication et nous regarda en silence, Pietro
Bonatti et moi.


– Contrairement aux intuitions de Van Helmont, le code
que vous avez remis à Guillaume ne présente apparemment aucun point commun avec
le génome modifié de la souris que Yohann a dénichée dans le labo de Kern, laissa
enfin tomber Metzger. En fait, les premières analyses ne dévoilent qu’un
assemblage à première vue incohérent de paires de bases qui ne constitue même
pas un génome à proprement parler.


Même si j’affectais de ne pas croire à la fantastique
histoire d’un code ADN mythique créé par un génie de la génétique en avance de
cinquante ans sur son temps, puis tombé dans les mains d’une infâme secte
satanique, mon moral en prit un bon coup. Si le fragment pieusement conservé
par Bonatti ne présentait aucune similitude avec le code développé par Kern, il
en serait de même des autres versions que nous pourrions éventuellement
découvrir à Cold Spring. C’était fini, et le pire était que Yohann et Elena s’étaient
sacrifiés en vain.


Je fermai les yeux, et sentis venir du plus profond de mon
être une combativité nouvelle et inattendue à la place de l’abattement que je
pensais y trouver.


– Communiquez-moi les analyses, monsieur l’inspecteur
général, articulai-je avec détermination.


Ce dernier fit la moue, puis pianota rapidement sur son
terminal.


– Voilà, dit-il avec un large sourire triste sur ses
lèvres épaisses.


Je savais pertinemment ce qu’il pensait. Si ses équipes de
petits génies n’avaient rien trouvé en utilisant le plus puissant séquenceur de
la planète, que pouvais-je espérer en m’y collant à mon tour, seul et avec les
limites de traitement numérique inhérentes à la bande passante de mon terminal ?


Je me plongeai pourtant à corps perdu dans cette analyse. Elle
me donnait l’occasion d’éviter de penser à la situation d’Elena et Yohann. Je
déchantai rapidement. Effectivement, je ne comprenais rien à ce que je voyais. On
aurait dit que quelqu’un s’était amusé à découper un génome humain en petits
fragments, puis à mélanger le tout avant de le recoller au hasard. Au bout d’une
heure, j’eus pourtant comme une furtive intuition.


Je me remémorai le texte crypté découvert chez Burgos qui
disait le tenir de Gerday lui-même :


 


Mon disciple
bien-aimé,


L’un de vous
me trahira. Mais le livre qui est écrit doit être lu. Au premier l’alpha, au
deuxième l’oméga, mais au troisième la clé de voûte. Conserve en secret ces
paroles avec toi jusqu’à la fin des temps.


Ton maître par
la grâce de Dieu.


 


Je fermai les yeux et un léger sourire flotta sur mes lèvres :
je pensais avoir compris.


C’est alors que la voix du commandant de bord retentit dans
la cabine :


– Atterrissage à Newark dans sept minutes. Veuillez
enfiler vos combinaisons biologiques.
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Lundi 12 septembre - 16 heures NY


Le voyage jusqu’à Cold Spring fut un pur cauchemar.


Comme l’essentiel de l’humanité, je n’avais jamais mis les
pieds sur le territoire américain. La prévalence du virus de la grippe de Cold
Spring avait pour le moment découragé toute tentative de recolonisation du
continent. La véritable raison de cette réticence était probablement plus
psychologique que purement médicale. L’Amérique était véritablement devenue
taboue.


Le Comité international pour la reconstruction américaine, ou
ICare, fut pourtant créé par la résolution 97/123 des Nations Unies dès le mois
de juin de l’année suivant l’Octobre sanglant, avec pour objectif de préparer
la repopulation du pays. Par un hasard sémantique, l’acronyme du Comité
évoquait surtout, en tout cas pour un Français, le mythe d’Icare, fils de
Dédale, précipité en une chute mortelle par la fonte des ailes qu’il s’était
fabriquées pour sortir du labyrinthe créé par son père et qui abritait le
Minotaure. La symbolique était évidente : comme Icare, les Américains, à
la pointe du progrès de la recherche génétique, s’étaient crus les égaux des
dieux et avaient été anéantis par leur propre création !


Rapidement, cependant, le projet de repopulation de l’Amérique
du Nord fut repoussé aux calendes grecques. Le vaccin, qui avait pourtant
permis de confiner l’épidémie au nord de Panama, semblait moins efficace sur le
sol des États-Unis. De nombreux volontaires d’ICare furent décimés par d’étranges
variantes du virus qui n’avaient jamais été observées ailleurs. Bientôt, l’essentiel
du travail du Comité consista à mettre la main sur les biens qui valaient la
peine d’être décontaminés pour être exportés vers le reste du monde, ce qui
finalement se réduisit à peu de chose. La totalité du territoire du Canada, des
États-Unis et du Mexique se transforma en une gigantesque ville fantôme. Une
résolution des Nations unies marqua de manière spectaculaire le rejet sine
die de tout retour sur le sol américain : la résolution 101/12 votée
moins de cinq ans après le Jeudi noir officialisait la renonciation au
programme de mise en terre du demi-milliard d’êtres humains qui gisaient sur le
continent.


Quelques années plus tard, ICare fut officiellement dissous,
et ses responsabilités transférées à l’Agence génétique internationale. L’ensemble
du périmètre était maintenant contrôlé par les bérets orange. Depuis, l’Amérique
du Nord n’était donc le théâtre que de rares visites à vocation scientifique
des équipes d’INGEN. Voilà pourquoi nous avions atterri à Newark, l’aéroport
John-Fitzgerald-Kennedy n’ayant jamais été remis en état pour accueillir un vol
hypersonique.


Le commandant de bord était sorti du cockpit pour contrôler
personnellement que nous avions enfilé correctement nos combinaisons, ce qui
était parfaitement ridicule étant donné notre parfaite connaissance de leur
fonctionnement. J’avais déjà utilisé ce type de matériel de nombreuses fois
lors de mes études, notamment lors de mon stage avec Vavilov sur les variations
du virus HIV. Une fois le commandant satisfait, nous nous approchâmes enfin de
la porte.


Je me surpris à trembler légèrement. Derrière cette porte se
trouvait l’Amérique du Nord, théâtre de la plus grande catastrophe ayant jamais
frappé l’humanité. Là avaient péri près de cinq cent millions d’habitants, dont,
comme je venais de le découvrir, un membre de ma famille en la personne de
Gerday. La porte coulissa sans bruit et laissa pénétrer un flot vif de lumière.


Je fis donc mes premiers pas sur le sol maudit des
États-Unis d’Amérique une belle après-midi de septembre, près de trente-quatre
ans après le Jeudi noir. Le soleil illuminait de ses rayons obliques un ciel
immaculé, d’un bleu minéral. Le seul son qui parvenait à mes oreilles était le
bruit obsédant de ma propre respiration à travers les filtres de mon casque. Nous
étions tous les trois silencieux et immobiles au milieu de l’immense tarmac, avec
nos tenues blanches de cosmonautes qui nous faisaient ressembler à des
visiteurs venus d’une autre planète.


Un énorme véhicule tout-terrain, du même blanc immaculé que
nos combinaisons spatiales, émergea du hangar face à nous et s’arrêta à
quelques mètres de Metzger. Un soldat vêtu d’une tenue identique à la nôtre, à
l’exception d’un liseré orange sur son casque et de galons sur ses épaules, sortit
du 4 x 4 et salua l’inspecteur général :


– Bienvenue aux États-Unis, monsieur l’inspecteur
général, grésilla dans mon casque une voix féminine. Colonel Birgit Nielsen, à
vos ordres.


– Merci, mon colonel, répondit David Metzger sans
saluer. En route, nous n’avons que peu de temps.


– J’ai une mauvaise nouvelle, monsieur. Il n’y a que
deux hélicoptères sur la base de New York. L’un d’entre eux est en révision et
l’on vient de m’apprendre que le second a un problème de rotor. Il n’y a que
quelques heures que nous avons appris votre visite et…


– Lâchez le morceau, colonel, interrompit brusquement
Metzger.


– Deux hélicoptères sont en route depuis Chicago, mais
Cold Spring n’étant qu’à une trentaine de miles, je propose d’y aller en Humvee
et de demander aux hélicos de nous rejoindre à Cold Spring pour vous ramener
ici.


– OK, allons-y, conclut Metzger en se dirigeant vers le
4 x 4.


– Cependant, si vous n’avez que peu de temps, monsieur,
je recommande d’emprunter la route la plus directe, qui malheureusement
traverse New York.


Je ne parvins pas à réprimer un frisson. Je croisai le
regard de Pietro Bonatti derrière son casque, qui pensait visiblement la même
chose que moi. L’agglomération de New York devait compter environ vingt-cinq
millions d’habitants à l’époque des événements de Cold Spring. En conséquence, le
Comité pour la reconstruction n’y avait même pas initié l’inhumation des
victimes, découragé par l’immensité de la tâche. La ville devait maintenant
être jonchée de vingt-cinq millions de squelettes !


Je m’assis au fond du 4 x 4, près de Bonatti, tandis
que Metzger s’installa auprès du colonel Nielsen sur les sièges situés derrière
celui du conducteur. La porte du véhicule se referma avec un bruit de succion, bientôt
suivi du sifflement de l’air recyclé à travers les filtres NBC.


– Vous pouvez à présent ôter vos casques si vous le
souhaitez, précisa le colonel, qui joignit le geste à la parole, révélant un
visage étroit dont les traits réguliers étaient encadrés par une courte
chevelure d’un noir ébène inattendu.


Nous l’imitâmes tous en silence, observant la route à
travers les petits hublots du véhicule blindé. Nous sortions déjà du périmètre
de l’aéroport militaire et empruntions l’autoroute vers le nord. D’innombrables
véhicules bordaient la route dont ils avaient été repoussés sans ménagement par
des bulldozers, à en juger par leur carrosserie déformée. Au loin, la
silhouette familière des gratte-ciel de New York se découpait au-dessus de l’Hudson.


Je repensai au Jeudi noir. Toutes les études avaient prouvé
que l’épidémie était partie du port de Cold Spring, ce qui tendait à accréditer
l’idée que Louis Gerday était directement ou indirectement responsable de l’hécatombe
du Jeudi noir. De plus, son cadavre n’avait jamais été retrouvé, ajoutant un
mystère supplémentaire à cet épisode dramatique.


J’éprouvais cette impression désagréable que j’avais en main
tous les éléments du puzzle pour comprendre ce qui s’était passé ici il y a
près de trente-quatre ans, mais qu’il manquait à mon cerveau les quelques
neurones nécessaires pour parvenir à une synthèse. En conséquence, des images
incohérentes se succédaient dans mon esprit : ma tante enceinte de son
propre oncle, Louis Gerday, son enfant enlevé par l’un de ces mystérieux moines
qui semblaient toujours faire leur apparition aux moments clés de cette
histoire, Louis Gerday lui-même et le soupçon insupportable qu’il était, par
négligence ou volontairement, responsable de la mort d’un demi-milliard d’hommes
et de femmes, son incroyable projet d’accélération de l’évolution humaine, ses
trois assistants et leur étrange parcours personnel, avec Jose Luis fondateur d’une
secte millénariste attendant la naissance du Sauveur sous forme d’un mutant
humain, Pietro Bonatti devenu souverain pontife de l’Église catholique, et
Anton Gurdioff, charlatan selon les uns, sorcier selon les autres, qui
poursuivait en secret ses mystérieuses recherches personnelles grâce aux fonds
ponctionnés à de riches gogos tels que le père d’Alexandre.


Pour couronner le tout, Louis Gerday se révélait être mon
grand-oncle ! Le souvenir de son portrait, que j’avais vu accroché dans le
bureau de Van Helmont lors de ma première rencontre avec lui, paraissait me
narguer comme il l’avait déjà fait il y a dix jours. Si seulement tu savais
utiliser ton cerveau, semblait-il dire avec son sourire ironique, tu aurais
déjà compris. Était-il possible que je me trompe et que la série de meurtres
qui avait démarré peu après notre arrivée à INGEN ait un rapport étroit avec
les événements qui s’étaient déroulés à Cold Spring quelques décennies auparavant ?


Nous pénétrâmes dans un large tunnel obscur dont les
lampadaires n’avaient plus été alimentés en électricité depuis une trentaine d’années.
Le béret orange conduisait avec prudence en évitant les carcasses de voitures
illuminées par les puissants phares du 4 x 4. J’étais stupéfait du
spectacle qui s’offrait à nous. Les véhicules n’étaient pas vides comme je l’avais
supposé jusqu’alors.


Sous la lumière irréelle luisaient faiblement les ossements
blanchis de leurs occupants.
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Lundi 12 septembre – 17 h 15 NY


La lumière du jour perça enfin au loin. Soudain, nous fûmes
en plein Manhattan. Je fus saisi d’une immense émotion à la vue des gratte-ciel
emblématiques que les images d’archives et les films m’avaient rendus si
familiers : le Chrysler Building, suivi plus au sud de son cousin l’Empire
State Building, et tout à fait à droite, Freedom Tower construite sur les
cendres du World Trade Center dont la destruction criminelle avait marqué de
son sceau sanglant le début du siècle.


Le 4 x 4 tourna à droite et emprunta une sorte de
large boulevard qui longeait la côte. De nombreux yachts aux voiles en lambeaux
entièrement recouverts de guano roulaient doucement, toujours fidèlement
amarrés à leur corps mort. Au loin, droit devant nous, s’élançait fièrement la
statue de la Liberté dont le flambeau était, selon Ludwig, l’héritier de la
torche de l’ange rebelle. À notre gauche défilaient les immeubles décrépits qui
avaient autrefois fait l’orgueil de la plus puissante ville du monde.


Très vite, cependant, mon regard descendit du haut des tours
pour se focaliser sur le spectacle apocalyptique qui nous entourait. Les
trottoirs étaient littéralement recouverts de cadavres. La chair avait
maintenant quitté les os des victimes. Quelques lambeaux de vêtements
recouvraient encore les ossements, accentuant le côté « danse macabre »
de la scène. Tous semblaient en effet avoir été terrassés quasi instantanément
au beau milieu de leurs activités quotidiennes : le businessman avec sa
mallette à la main, le vendeur de hot-dogs derrière son échoppe, la jeune maman
auprès de sa poussette, le chauffeur de taxi au volant de sa voiture jaune, ou
encore le joggeur en route vers Battery Park.


Malgré tous mes efforts, je ne pus endiguer un flot de
larmes. Je jetai un rapide coup d’œil vers mes camarades qui paraissaient tous
dans le même état.


– Souhaitez-vous que nous opacifiions les fenêtres, monsieur
l’inspecteur général ? demanda Nielsen.


– Non, merci, colonel, répondit Metzger en maîtrisant
son émotion. Voilà qui nous rappelle le sens de notre mission.


Je tentai de fermer les yeux, ne partageant aucunement l’avis
de Metzger, mais ne pus y parvenir. Je ne pouvais m’empêcher de contempler le
paysage hallucinant qui défilait devant nos vitres. Comme nous nous
rapprochions du centre-ville, les joggeurs, promeneurs et autres mères de
famille firent place aux hommes d’affaires dont les costumes à rayures
flottaient sur les ossements décharnés. Tous ou presque tenaient entre leurs
phalanges osseuses des terminaux primitifs rouillés par la pluie.


– Stop, cria soudain Pietro Bonatti.


Le chauffeur freina brutalement tandis que tous les bérets
orange dressèrent le canon de leur arme en scrutant les alentours à la
recherche d’une menace potentielle.


– Je veux sortir, poursuivit le pape d’une voix sombre.


– Très Saint-Père, nous ne pouvons garantir votre
sécurité à l’extérieur du véhicule, s’alarma Nielsen.


– Pourquoi descendre du 4 x 4, mon père ?
interrogea l’inspecteur général. Avez-vous aperçu quelque chose ?


– Il faut que je sorte ! Ouvrez donc ce camion, bon
sang, s’emporta le pape.


Nielsen leva ses yeux gris pâle vers Metzger d’un air
interrogateur auquel il répondit d’un bref signe de tête. Le Humvee s’immobilisa
au milieu de la route.


– Tout le monde en combinaison bactériologique ! ordonna
le colonel.


La Suédoise contrôla à son tour le bon fonctionnement de nos
tenues, puis envoya deux bérets orange en éclaireurs avant de consentir à
ouvrir à Bonatti qui s’impatientait de plus en plus. Sitôt sorti du 4 x 4,
le pape partit d’un pas vif vers le cœur de Manhattan. Toute la petite troupe s’élança
à sa suite, les bérets orange s’organisant aussitôt en formation autour de nous,
l’arme dirigée vers les quatre points cardinaux.


– Le périmètre n’est pas sécurisé, monsieur l’inspecteur
général, souffla Nielsen dans le micro de son casque. Personne ne pénètre jamais
dans ces rues. C’est de la folie, nous devons rentrer immédiatement dans le
Humvee !


– Mon père, entendez-vous ce que nous dit le colonel ?
cria Metzger. Je vous implore de revenir. Cet endroit est dangereux et nous
avons des tâches plus importantes à accomplir !


– Des tâches plus importantes à accomplir ? hurla
Bonatti en se retournant si vivement qu’il heurta le casque de l’inspecteur
général. Vraiment ? Il y a autour de nous vingt-cinq millions d’âmes, mortes
sans avoir pu libérer leur cœur de leurs péchés, sans avoir peut-être eu ne
serait-ce qu’un instant pour se préparer à rencontrer Notre Seigneur, sans
avoir le soutien du sacrement de l’eucharistie, sans parler de l’extrême-onction,
sans même une sépulture chrétienne ! Y a-t-il vraiment plus important pour
le successeur de Pierre que de prier pour leur salut ?


Nous contemplâmes, bouche bée, le visage enflammé du pape et
baissâmes les yeux l’un après l’autre.


– Soit, une prière et on file…, siffla Metzger entre
ses dents.


– Une prière, dans la maison du Seigneur, répondit
fermement Bonatti en reprenant son chemin. L’église du Financial District n’est
qu’à deux cents mètres.


Nous le suivîmes donc. De grosses gouttes de sueur coulaient
sur le front lisse du colonel Nielsen malgré la combinaison climatisée. Ce que
nous vîmes ce jour-là hante encore mes cauchemars. Jamais personne n’avait
pénétré au sein de Manhattan depuis les quelques années qui avaient suivi le
Jeudi noir. Ici, les lourds engins de l’armée n’avaient même pas fait le
déblayage sommaire dont avaient bénéficié les grandes artères. L’épidémie avait
frappé New York vers l’heure du déjeuner, et des millions d’hommes et de femmes
se croisaient alors à la recherche d’un sandwich, avant de retrouver leur salle
de marché. Nous marchions littéralement sur les cadavres qui jonchaient le sol.
Il n’y avait aucun moyen de les éviter.


Tous étaient parés de leurs plus beaux atours. De
magnifiques montres de marque ornaient leurs poignets, de fins souliers à hauts
talons voisinaient avec d’élégants Richelieu, et d’innombrables lunettes de
soleil de grands couturiers surmontaient leurs crânes agrémentés d’un éternel
sourire. Je sentis que j’allais vomir dans ma combinaison.


Nous parvenions à un croisement. Je levai les yeux et vis la
plaque émaillée signalant que nous pénétrions dans la rue mythique qui séparait
la ville originale de New York de ses environs : Wall Street.


– Attention !


La voix du béret orange explosa dans mon casque.


Je vis du coin de l’œil une forme sombre fuser d’un immeuble
en se dirigeant vers moi à grande vitesse. J’essayai de me baisser, mais la
créature était déjà sur moi et me précipita de toute sa masse sur le sol. Je
tentai en vain de me relever, mais fus paralysé par la peur quand j’aperçus une
gigantesque mâchoire prête à engloutir mon visage. Des dents monstrueuses
claquèrent sur la paroi transparente, et la bête, frustrée, s’attaqua à mon
abdomen en déchirant la combinaison de ses crocs acérés.


J’entendis plusieurs coups de feu et sentis comme un coup de
poing dans mon estomac tandis qu’un flot de sang me recouvrit. Un béret orange
m’avait apparemment touché en cherchant à abattre le monstre. Nielsen se
précipita vers moi et se pencha sur mon ventre pour examiner la blessure.


– Les deux premières couches de la combinaison sont
touchées, mais la troisième a tenu, fit-elle en rapprochant son visage du mien
et en me gratifiant d’un large sourire. Ce n’est pas aujourd’hui que vous allez
succomber à une variante du virus de Cold Spring !


– Mais, la blessure ? murmurai-je.


– Il n’y a aucune blessure, je vous ai dit que la
combinaison a tenu bon.


– Et tout ce sang ?


– Ce sang ? fit le colonel dans un grand éclat de
rire. Mais c’est le sang du singe ! Allez, relevez-vous avant que ses
camarades ne débarquent.


– Un singe ! m’exclamai-je involontairement. Mais
ces mâchoires, cette masse…


– Cet animal doit descendre de l’un des gorilles
échappés du zoo du Bronx après le Jeudi noir. Des hordes de bêtes sauvages ont
pris possession du pays après la disparition de l’homme, précisa le colonel. Si
vous tenez à vous balader encore un peu, vous aurez l’occasion de rencontrer
des rats de la taille d’un chat, des chiens de la taille d’un poney et, plus au
nord, des loups ou des ours.


Je hochai la tête en silence. Nielsen était peut-être un
expert dans l’art militaire, mais elle n’y connaissait rien en biologie, moi si.
Et même si j’avais eu peu de temps pour l’observer, je savais que la créature
de cauchemar qui m’avait agressé n’avait rien d’un gorille. Je jetai un coup d’œil
à Metzger, mais ne pus examiner son expression derrière son casque. Il était
loin de la scène et peut-être n’avait-il pas pu apercevoir ce que j’avais vu. J’eus
un haut-le-cœur et vomis longuement dans ma combinaison.


– Désolé, Guillaume, s’excusa Bonatti en me prenant le
bras. Allons-y, maintenant.


– Enfin une parole sensée ! s’exclama abruptement
Nielsen. Finissons-en vite si vous ne tenez pas à rencontrer d’autres bêtes
sauvages. J’ai réussi à faire fuir celui-ci, mais il est blessé et l’odeur du
sang va les attirer. Il y aura bientôt plus de monde ici qu’un jour de soldes
chez Sak’s, poursuivit-elle en s’éloignant à pas vifs vers New York Stock
Exchange.


Nous suivîmes le colonel qui progressait avec assurance au
milieu des squelettes éparpillés sur le sol. J’étais maintenant tellement
concentré sur l’examen de chaque coin de rue, guettant l’ennemi, que je ne
faisais même plus attention aux ossements qui se brisaient sous mes pas. Au
bout de ce qui me parut être une marche de plusieurs heures, nous fûmes enfin
face à Trinity Church, au cœur du mythique Financial District qui avait fait la
fierté de la grosse pomme jusqu’au début de ce siècle.


C’est alors que je perçus une ombre derrière un kiosque de
vendeurs de hot-dogs, juste à côté de moi.


– Là-bas, il y en a d’autres, criai-je en m’aplatissant
au sol tout en pointant le canon du PM vers la forme en mouvement.


– Ne tirez pas ! hurla Metzger.


Nous contemplâmes en silence la silhouette qui s’éloignait
rapidement et disparut dans une ruelle adjacente. C’était celle d’une frêle
adolescente, noire de crasse et entièrement nue.
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Le pape nous tournait le dos, à genoux dans le chœur de l’église
de Trinity. La lumière du crépuscule pénétrait en rayons obliques dans la nef, éclairant
d’une chaude lumière dorée les ossements répandus sur les bancs de bois sombre.
La petite troupe de bérets orange avait allumé de puissantes lampes-torches et
les braquait tour à tour vers les différentes issues.


Jean XXIV resta immobile et silencieux durant une dizaine de
minutes qui nous semblèrent une éternité. Je conserve, imprimée dans les
méandres de ma mémoire, cette vision indélébile du souverain pontife en
combinaison bactériologique blanche, entouré des innombrables squelettes de
ceux qui avaient cherché un dernier refuge alors qu’ils étaient frappés par la
maladie se répandant comme une traînée de poudre.


Nous comprenions que sa prière fût silencieuse. De même que
son prédécesseur en pèlerinage à Auschwitz, Jean XXIV savait que seul le
silence était supportable en ce lieu. Aucun mot n’aurait pu exprimer la
profondeur tragique de notre accablement. À l’horreur connue de l’hécatombe d’Octobre
sanglant s’ajoutait maintenant la honte face au terrible secret que nous
venions de découvrir. L’humanité avait renoncé à sauver tous les survivants et
nié leur existence, les abandonnant à la maladie, au froid et aux animaux
sauvages. Tandis que le pape priait, je me torturais l’esprit en me demandant
qui savait. Piombo savait-il ? Van Helmont savait-il ? Étaient-ils
tous coupables ?


Tout à coup, je sursautai violemment en me remémorant la
scène de la veille – la veille, était-ce possible ? Voilà donc quel était
le grand secret, le péché originel d’INGEN qu’avait évoqué Boris : le
lâche abandon des survivants de la catastrophe de Cold Spring ! Qui était
donc ce mystérieux Boris dont le visage me semblait étrangement familier ?
Comment ce modeste technicien de laboratoire pouvait-il être si bien renseigné
sur l’un des secrets les mieux gardés de l’Histoire ?


Nous rentrâmes vers le Humvee sans échanger un mot. Quand
nous le vîmes se détacher sur les flots brillants de l’Hudson, nous nous mîmes
spontanément à courir, tant nous avions hâte d’en finir avec ce cauchemar. Tandis
que je me dirigeais vers le fond du véhicule, Nielsen, qui s’était déjà changée,
me lança un treillis propre. Je la remerciai, irrité qu’elle attribue mon
malaise à la seule peur.


– Inutile de me remercier. Si on peut limiter l’odeur
de vomi dans cette boîte de conserve, ce sera toujours ça de pris pour tout le
monde ! rétorqua-t-elle.


Comme je ne parvenais pas à défaire rapidement les
fermetures complexes de la combinaison NBC, elle prit la situation en main et
me déshabilla comme un enfant. Alors que je tentais de conserver par pudeur mon
caleçon souillé de bile, elle l’arracha en rigolant et le balança sur le tas
formé par la combinaison couverte de sang et mes vêtements puants.


– Vous n’êtes pas mal pour un civil, sourit-elle en m’examinant
sans vergogne. Elle donna une claque virile sur mes fesses nues.


Occupé à tenter de me rhabiller en vitesse dans l’habitacle
exigu pour échapper à son regard amusé, je ne la vis pas jeter mes effets dans
l’incinérateur.


– Non ! hurlai-je en me précipitant pour
interrompre le processus quand j’entendis le bourdonnement caractéristique du
four.


– Pourquoi tenez-vous tellement à votre jean couvert de
dégueulis ? Il a une valeur sentimentale ? s’étonna Nielsen tandis
que je contemplais désespérément les cendres fumantes à la recherche d’un
fragment intact.


Nous traversions à présent un antique pont suspendu connu
sous le nom de Williamsburg Bridge, à en croire la large plaque qui en ornait
les piles. Au-dessous de nous coulait paisiblement l’East River. Devant nous, Brooklyn
Heights formait l’avant-poste de Long Island. À notre droite, la célèbre
silhouette du pont de Brooklyn bravait le temps. Je distinguai un mouvement sur
le tablier du pont métallique et plissai les yeux. Un troupeau de chevaux
sauvages traversait au grand galop sur fond de soleil couchant.


Je regardai par la fenêtre les immeubles en brique laisser
place peu à peu à de jolies maisons en bois peintes de couleurs pastel
pourrissant paisiblement au fond de leurs jardins qui s’étaient transformés en
forêts de mauvaises herbes et de ronces. Je ne parvenais pas à détacher ma
pensée de la vision de la jeune fille sauvage que j’avais aperçue à Manhattan. Il
existait donc des survivants ayant échappé au massacre et s’étant reproduits
depuis. L’adolescente qui avait filé dans les ruelles ne semblait pas avoir plus
de quinze ans, à en juger par ses petits seins et ses hanches maigrichonnes. Certes,
elle avait pu souffrir de malnutrition, et je n’arrivais même pas à imaginer
comment elle avait pu survivre dans un environnement où de simples chiens
étaient devenus de véritables fauves. Mais je demeurais persuadé qu’elle ne
pouvait avoir plus de vingt ans, ce qui voulait dire qu’elle était née une
quinzaine d’années après Octobre sanglant.


Je me rendis compte que le sinistre Boris avait raison. Je
ne pouvais ignorer qu’il y eut des survivants de la catastrophe de Cold Spring.
Un scientifique de mon niveau ne pouvait avaler sans sourciller comme je l’avais
fait, comme nous l’avions tous fait, le mythe de l’annihilation totale d’un
continent. Mathématiquement, aucune pandémie ne peut tuer cent pour cent d’une
population. Il existe un subtil et terrible équilibre entre mortalité et
contagion. On pourrait croire qu’une maladie extrêmement contagieuse et
affichant un taux de mortalité maximum serait la plus létale. En réalité, une
telle épidémie aurait une progression tellement rapide qu’elle cesserait de s’étendre
en ne donnant pas le temps aux sujets contagieux de la transmettre. À l’évidence,
les sociétés modernes, avec leurs moyens de transport sophistiqués, offrent aux
épidémies un terrain de jeu autrement excitant que les civilisations anciennes,
mais une maladie très contagieuse et immédiatement mortelle ne pourrait se
développer au-delà de quelques centaines de kilomètres.


L’un des phénomènes les plus troublants, avec le virus de
Cold Spring, était qu’il correspondait au meilleur équilibre pour parvenir à un
taux de mortalité maximum. En effet, si l’issue fatale était presque immédiate
pour l’essentiel des sujets atteints, un tout petit pourcentage survivait
durant les quelques heures nécessaires pour que le virus se propage à un
nouveau territoire. En outre, de nouvelles variantes du virus apparaissaient
avec régularité de manière inexplicable du fait de l’épuisement des porteurs
potentiels.


Je ressentis une sourde colère mêlée de culpabilité à l’idée
que nous avions pu laisser certains survivants dans ce cauchemar, sans faire
tous les efforts nécessaires pour les sauver. Nous avions tout simplement
abandonné le continent américain.


J’avais enfin trouvé la force d’interroger David Metzger, pour
lui demander ce qu’il savait sur les survivants, quand le colonel Nielsen
interrompit mon élan.


– Voici Cold Spring Harbour, annonça-t-elle d’une voix
neutre.


Les puissants phares du 4 x 4 éclairaient une
étroite route bordée d’une végétation clairsemée, au bout de laquelle on
distinguait une petite baie calme reflétant la lueur de la lune. Après quelques
centaines de mètres, je vis distinctement apparaître le portique marquant le
début du périmètre du Cold Spring Institute.


En effet, tout était brillamment éclairé, comme si le centre
de recherche était toujours en pleine activité !
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Jean XXIV nous entraînait d’un pas sûr dans un dédale de
charmantes maisons de bois blanches aux toits gris typiques de la
Nouvelle-Angleterre. Dédaignant les principaux bâtiments, il obliqua bientôt
vers la mer dont on apercevait au loin la surface calme. Son allure s’accélérait
au fur et à mesure que nous nous approchions d’une vaste demeure de type
colonial, dont le large portique d’entrée était soutenu par quatre colonnes
doriques.


Le centre était non seulement brillamment éclairé, mais
immaculé et exempt de tout cadavre, ce qui était plutôt inattendu pour l’épicentre
d’une épidémie ayant causé la mort de cinq cents millions de personnes.


– Mon… je veux dire Pierre, pourquoi tout le centre
est-il ainsi toujours illuminé ? risquai-je en courant presque pour rester
au niveau de Jean XXIV.


– Je n’en sais rien, Guillaume, et je n’aime pas cela…


– Si vous le permettez, très Saint-Père, le centre de
Cold Spring faisait l’objet de visites régulières de membres d’INGEN, intervint
Nielsen en se tournant vers le pape avec un regard d’excuse. Les groupes
électrogènes ont donc été maintenus en état de marche.


– Qu’est-ce que vous racontez, colonel ? s’exclama
David Metzger. J’ai consulté tous les registres de vol, et le dernier
déplacement d’un secrétaire général date d’une quinzaine d’années.


Le colonel Nielsen me sembla gênée, pour autant que je pus
en juger au travers de son casque :


– Puis-je me permettre de vous demander quand vous avez
consulté ces informations, monsieur l’inspecteur général ?


– Ce matin, pourquoi ?


– C’est que, votre mission dans le cadre de l’article
22 ayant été si soudaine, je ne suis pas certaine que votre profil ait été
modifié dans le système. Tous les déplacements du secrétaire Piombo étaient en
effet couverts par le code Alpha, et donc pas accessibles par les autres
membres du Conseil, à l’exception évidemment de ceux qui ne pouvaient les
ignorer, je veux dire…


– Au fait, colonel ! s’impatienta Metzger en
accélérant le pas à son tour.


– Eh bien, euh, à l’exception de ceux qui l’accompagnaient
dans ses déplacements, notamment le secrétaire permanent Hans Kern.


– Kern et Piombo venaient ici régulièrement, mais dans
quel but ? m’exclamai-je.


– Je ne connais pas le détail de leurs travaux, mais
ils consacraient l’essentiel de leur temps au bâtiment vers lequel le
Saint-Père semble se diriger, répondit Nielsen en pointant du doigt la maison
qui nous faisait maintenant face. Voici la résidence privée du dernier
président de l’institut de recherche de Cold Spring Harbour, le regretté Louis
Gerday, au sous-sol de laquelle vous trouverez…


– Son laboratoire personnel, murmura Jean XXIV dont la
voix fut amplifiée par le micro.


– Vous semblez connaître parfaitement les lieux, Votre
Sainteté, dit Nielsen sans pouvoir masquer une certaine méfiance.


– Un péché de jeunesse, soupira le pape. Allons-y
maintenant, je crains le pire.


Nous étions à présent face à la massive demeure qui nous
dominait de toute sa hauteur. Je frissonnai en contemplant ses fenêtres
obscures et menaçantes. « Tout est parti de là », songeai-je, pétrifié.
Jean XXIV, lui, n’hésita pas et monta les marches quatre à quatre. Il ouvrit la
lourde porte de chêne et pénétra dans le hall d’entrée. Nous traversâmes le
vaste salon, puis la bibliothèque. Je contemplai avec un malaise grandissant
les lieux où avait habité mon grand-oncle. J’avais imaginé une maison calme et
poussiéreuse que la mort avait surprise un certain soir d’octobre. Je découvrais
au contraire un chaos indescriptible. Tous les meubles gisaient sur le sol, renversés
et éventrés. Le contenu des larges bibliothèques était répandu à travers les
pièces. Les cloisons elles-mêmes avaient été percées à la hache.


Un objet brillant dans un coin attira mon regard. Je saisis
ce qui se révéla être un cadre photo qui me tira de nouvelles larmes. Par-delà
les années, ma tante Marie-Sophie me contemplait en souriant, dans la beauté rayonnante
de ses quinze ans. « Pense à moi », avait-elle écrit d’une petite
écriture pointue dans le coin inférieur droit, avant de signer « Sophia ».
De larges portes-fenêtres ouvraient sur une vaste terrasse en teck. Je me
rappelai l’évocation que Burgos avait faite de cette terrasse, ainsi que l’étrange
conversation qu’il avait eue avec Gerday et ce mystérieux moine.


– Mon père, dis-je, pris d’une soudaine inspiration, en
me tournant vers Pietro Bonatti. D’énigmatiques moines semblent toujours intervenir
à des moments clés de cette histoire. Vous me semblez bien placé pour nous en
dire davantage…


– Je vois que Burgos vous a parlé de sa lubie. Je suis
au regret de vous décevoir, mais si l’ordre des Templiers a survécu à la
persécution de Philippe le Bel grâce aux pouvoirs surnaturels qu’ils auraient
acquis en Orient, je n’en suis pas informé. Mais il y a plusieurs demeures
dans la maison de mon Père, comme l’a dit le Christ, et je ne suis le
gardien que de l’une d’entre elles. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas ici que
nous aurons la réponse à cette question.


Le pape effleura le bord d’une des bibliothèques, et
celle-ci s’escamota dans la plus pure tradition des romans de gare, révélant un
passage secret.


– Mais qui êtes-vous donc ? murmura le colonel
Nielsen qui semblait presque effrayée.


Sans prendre la peine de répondre, Jean XXIV se précipita
vers le fond du corridor et entreprit de descendre le petit escalier en
colimaçon qui s’y trouvait. En bas, un nouveau couloir nous attendait et nous
mena à une porte blindée. Sans hésiter, Jean XXIV ouvrit un panneau placé à
droite de la porte et approcha son œil droit de l’écran clignotant. Au bout de
quelques secondes, le panneau de contrôle afficha « Pietro Bonatti – Accès
autorisé ».


J’éprouvai un choc inattendu : tout était donc vrai !
Je réalisai que je n’avais jusqu’à présent cru qu’à moitié aux événements
ahurissants qui m’avaient été dévoilés depuis une semaine. Le message affiché
sur le banal écran bleu prouvait que j’avais bien devant moi l’intime
collaborateur de Louis Gerday, le témoin de ses ultimes et délirantes
recherches.


Je n’eus pas le temps de mener plus loin mes réflexions car
le spectacle que nous avions devant nous me coupa le souffle. La porte blindée
s’était lentement ouverte avec un léger bourdonnement, révélant un gigantesque
laboratoire éblouissant de blancheur… et totalement saccagé.


– Colonel, j’aimerais avoir la liste de toutes les
personnes ayant accompagné Guido Piombo et Hans Kern lors de leurs visites à
Cold Spring, dit Jean XXIV d’une voix sombre.


– C’est que…, hasarda Nielsen en jetant un coup d’œil à
l’inspecteur général.


Comme celui-ci hochait la tête, elle tapota sur son terminal
et lut :


– Joseph Wong, Anton Gurdioff…


– Anton Gurdioff, c’est donc bien toi qui es derrière
tout cela ! Toi seul pouvais ainsi ouvrir cette maudite porte sans
provoquer l’autodestruction du laboratoire, grogna Pietro Bonnati. Mais tout n’est
peut-être pas perdu, car tu ne savais pas où chercher…


Jean XXIV s’avança vers le fond du laboratoire en shootant
dans les préparations et documents qui jonchaient le carrelage. Il s’arrêta
enfin devant l’immense écran tapissant le fond de la pièce et tapota quelques
instants sur le panneau de contrôle. Un moniteur biométrique s’illumina et
clignota lorsque le pape présenta encore une fois son iris à l’inspection. De
nouveau, le panneau de contrôle afficha « Pietro Bonatti – Accès autorisé ».


Je ne saisissais pas ce que signifiait ce message : à
quel accès faisait-il référence ? Le laboratoire personnel de Gerday ne
comprenait en effet aucune autre porte que celle par laquelle nous étions
entrés. C’est alors que le gigantesque écran coulissa sur le côté avec un
grincement sinistre. Nous avions devant nous un nouveau passage secret, encore
plus étroit que le précédent !


– Alléluia ! s’écria Jean XXIV en se baissant
légèrement et en s’engouffrant dans le couloir. Notez les matières inertes, dit-il
en montrant du doigt les parois grises. Elles sont invisibles aux radars, scanners
et autres dispositifs à résonance magnétique, ce qui leur a permis d’échapper à
la vigilance de Gurdioff et Piombo.


Nous le suivions silencieusement en file indienne, Nielsen
fermant la marche. Au bout d’une vingtaine de mètres, le passage s’élargit, découvrant
une nouvelle porte blindée.


Pietro Bonatti ouvrit fébrilement le panneau de contrôle et
en approcha son œil. Cette fois, cependant, une sonnerie stridente accueillit
son geste, tandis que l’écran affichait sur un fond rouge vif et clignotant le
message suivant : « Accès refusé – Protocole d’urgence. Entrez le
code de sécurité. »


– Mierda, que catso è ! s’écria le pape de
manière peu pontificale.


– Gerday a invalidé votre code d’accès, Pierre, intervint
Metzger en posant son bras sur celui de Jean XXIV.


– Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?
s’exclama-t-il.


– Quelque chose a fait qu’il a perdu toute confiance en
tout le monde, y compris en vous, Pietro, quelque chose de grave…


– Souhaitez-vous que nous fassions intervenir les
équipes de décryptage ? intervint Nielsen.


– Inutile, colonel, répondit Jean XXIV. Le protocole
entraîne l’annulation de tous les accès biométriques. Au premier code erroné
que nous saisirons, le labo explosera en nous privant de ce que nous cherchons…


– Si près du but ! pesta Metzger. N’avez-vous pas une
idée du code qu’il a utilisé, mon père ?


Bonatti hocha la tête en signe de dénégation.


– Moi, j’ai une petite idée, lançai-je, mais j’aimerais
savoir ce que nous cherchons véritablement…


Tous me dévisagèrent avec stupéfaction. Je réalisai en les regardant,
engoncés dans leurs combinaisons spatiales au milieu d’un étroit souterrain, abrutis
par la sonnerie continuelle du panneau de contrôle de la porte, que je n’avais
peut-être pas choisi le meilleur moment pour exiger des explications, mais je n’en
pouvais plus d’être un pantin. Il fallait que je comprenne les véritables
motivations de Metzger et de Jean XXIV. Ce fut l’inspecteur général qui finit
par répondre :


– Guillaume, nous avons déjà discuté de tout cela dans
la navette, il me semble, fit-il sèchement. Nous cherchons le code Gerday. Lui
seul pourrait attester l’origine criminelle des mutations provoquées par Kern
dans le minimum de temps dont nous disposons, s’il était confirmé qu’il existe
des similitudes entre ces deux génomes. Seul Gerday paraît avoir été capable, par
un exploit solitaire et incompréhensible, de synthétiser le génotype d’un
véritable mutant humain viable. Le laboratoire dont nous sépare cette porte
contient sans doute l’unique copie complète de ce code, celle-là même que Burgos
croit, depuis toujours et à tort, cachée au cœur d’INGEN.


– Et pourquoi croit-il cela, selon vous ? demandai-je,
méfiant.


– Burgos est un grand esprit, intervint Pietro Bonatti,
mais on ne fréquente pas impunément les sectes rosicruciennes et franc-maçonnes
durant de longues années sans développer un goût pour le secret et la
conspiration. Selon le principe de la lettre volée cher à mon ami Yohann, il
lui a toujours semblé évident que le seul endroit où l’on pouvait
intelligemment cacher le code d’un mutant humain, qu’il envisage comme une
sorte de messie, était précisément au cœur de l’organisation officiellement
conçue pour empêcher toute évolution de l’humanité. Mais peu importent les
délires paranoïaques de Jose Luis Burgos, quelle est votre idée de génie pour
ce fameux mot de passe ?


– Et si nous mettons la main sur le génome élaboré par
Gerday, qu’en ferons-nous ? demandai-je en tremblant légèrement, car telle
était la question cruciale. En tant qu’inspecteur général d’INGEN, votre devoir
serait de le détruire, n’est-ce pas ?


– Bien évidemment, après l’avoir étudié, cela va de soi.


– Cela ne me semble pas si évident pour tout le monde.


Faut-il donc renoncer à voir l’humanité poursuivre son
évolution ?


– Je ne pense pas qu’une évolution artificielle, même
conçue par un génie tel que Louis Gerday, soit une réponse valide à cette
question ! s’exclama Jean XXIV. L’évolution doit suivre le cours que Dieu
lui a fixé.


– Foutaises ! répondis-je, irrité. Pour le
meilleur et pour le pire, nous contrôlons maintenant notre évolution et nous ne
reviendrons pas en arrière. Nous n’avons plus le choix qu’entre la fixité
prônée par INGEN – la « fin de l’histoire », comme l’appelait Piombo
– et le chaos de la manipulation génétique généralisée qui mettra tout simplement
fin à l’humanité telle que nous la connaissons. Si évolution humaine il doit y
avoir, elle sera artificielle ou ne sera pas !


– Trêve de bavardages, Guillaume, quelle est votre
suggestion pour le code d’accès ? reprit Metzger plus sèchement tandis que
je réalisais que Nielsen me tenait maintenant en joue.


– Vous ne détruirez pas le code. Vous l’enfermerez dans
un coffre pour l’étudier à loisir, et un jour l’un de vos semblables ouvrira la
boîte de Pandore, grinçai-je entre mes dents.


– Le code, Beaumont ! cria David Metzger.


Était-ce là le choix que la fille de mon rêve avait évoqué ?
Ce choix qui engagerait toute l’humanité… J’étais certain de connaître le code
secret que Gerday avait choisi, Gerday dont les gènes coulaient dans mes veines.
Si je refusais de communiquer mon intuition, le code était perdu pour toujours,
tandis que si j’ouvrais la porte du laboratoire, il était certain qu’un
illuminé lui donnerait un jour la vie…


Je fermai les yeux un instant. Une image inattendue s’imposa
à mon esprit : celle de cette gravure du bureau de Van Helmont où figurait
un alchimiste en oraison dans son laboratoire, au fond duquel une porte
entrouverte laissait passer une intense lumière.


Je pris ma décision, me dirigeai vers la porte d’un
mouvement vif et tapai aussitôt les six lettres du code sans me préoccuper des
hurlements de Metzger et Bonatti : S, O, P, H, I, A.
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Il ne se passa absolument rien. Il n’y eut pas d’explosion, mais
la porte resta parfaitement immobile. Au bout de quelques instants pourtant, la
sonnerie s’arrêta enfin, nous plongeant dans un profond silence uniquement
troublé par le bruit de notre respiration filtrée par les scaphandres. Nous
contemplions toujours la porte fermée sans réagir quand Nielsen la poussa de la
paume de la main. Elle s’ouvrit sans résistance. Devant nous se trouvait le
laboratoire secret où Gerday paracheva son grand œuvre. Le pape pénétra le
premier dans la pièce obscure.


Tout à coup, une forme humaine s’abattit sur lui. Pietro
Bonatti hurla à pleins poumons tandis que je me précipitais vers l’avant pour
venir à son secours. Un objet vint rouler jusqu’à nos pieds. C’était un crâne
humain. Nielsen nous écarta sans ménagement et balaya la scène de sa
lampe-torche, tout en tenant son arme de l’autre main. Sur le sol, devant nous,
se trouvait le squelette de Louis Gerday, enveloppé d’un costume gris clair
encore presque intact. Je fus agité par un violent frisson. Jean XXIV et
Metzger, parfaitement immobiles et pâles comme la mort, contemplaient le corps.
Soudain, une vive lumière éclaira la pièce. Je levai les yeux et vis le colonel
Nielsen, qui avait localisé l’interrupteur, commencer à fouiller
consciencieusement l’endroit.


– Louis est mort debout, il n’a donc pas quitté le
navire, murmura Pietro Bonatti en se signant.


– Venez, Pierre, il ne s’est sûrement pas enfermé en
vain. Le code doit être caché dans cette pièce, répliqua David Metzger en
pénétrant à son tour dans le laboratoire.


Je m’accroupis le long du squelette de Gerday. Je souhaitais
contrôler quelque chose et profitai de ce que tous exploraient la pièce pour
faire rapidement ce que j’avais à faire. Ce fut Nielsen qui trouva la lettre.


– Monsieur l’inspecteur général, venez voir ! cria-t-elle
en montrant la feuille de papier jaunie couverte de taches brunes qui s’était
glissée sous un bureau.


Nous fûmes tous sur elle en un instant, mais nos volumineux
casques s’entrechoquèrent sans que nous puissions lire quoi que ce soit
par-dessus son épaule.


– Lisez, Pietro, s’il vous plaît, ordonna Metzger.


Bonatti s’éclaircit bruyamment la gorge et entama la lecture
de la dernière lettre de Gerday, ou, devrais-je dire, de son testament.


 


Ma petite
Sophia, toi qui lis ces lignes, sache que je suis dévasté de t’avoir ainsi
abandonnée et de ne pas pouvoir partager la joie de la naissance de cet enfant.
Je sens déjà les premiers signes de gêne respiratoire se manifester, ce qui
signifie que le temps presse. Je suis extrêmement inquiet car le virus
synthétisé par ce monstre semble être effroyablement efficace. Mon seul espoir
est qu’il soit si meurtrier qu’il tue ses victimes avant qu’elles ne puissent
en contaminer d’autres. Je… mon Dieu, tout va si vite. La douleur devient
insoutenable, je crache déjà du sang… Sache deux choses, mon enfant : j’ai
détruit toutes les copies du code de peur…


 


– Quoi ! rugit David Metzger.


 


… de peur qu’il
ne tombe entre ses mains. Qui sait ce qu’il pourrait devenir dans les griffes
de cette ordure ? Il n’est donc plus qu’en ce pur calice, en ce
Saint-Graal, oh ! Sophia, méfie-toi de…


 


– De… ? aboya l’inspecteur général.


– La lettre s’arrête là, David, murmura Pietro.


– Je ne peux pas le croire ! hurla Metzger. Nous
étions si près du but ! Tout cela pour apprendre que toutes les copies du
code ont été détruites ! Et le comble est qu’il ne nomme même pas le
responsable du Jeudi noir ! Pierre, savez-vous qui est cette Sophia ?
reprit-il, saisi d’une soudaine inspiration. Elle pourrait nous renseigner…


– Je ne vois pas, répondit pensivement Bonatti tandis
que je tentais de rester impassible. Il y avait effectivement dans l’équipe de
Gerday une certaine Sophia, une belle brune d’origine grecque, mais je ne pense
pas que Gerday ait été intime avec elle. Je crois également me souvenir qu’une
de ses nièces venait régulièrement le voir. Elle avait un nom composé du style
Marie-Sylvie, à moins que ce ne fût Marie-Sophie. Néanmoins, c’était une gamine
à l’époque, et je ne peux pas imaginer qu’elle ait pu être enceinte, comme la
lettre semble l’indiquer. Mais quelle importance, maintenant : toutes les
copies du code sont perdues, David !


– Pas toutes les copies, Pierre. Que faites-vous donc
de celle qu’il a cachée dans ce qu’il appelle le Saint-Graal ? répondit
Metzger, l’œil brillant.


– Oh, par pitié, David ! Épargnez-moi la quête du
Graal… J’ai déjà eu fort à faire, et avant moi le pauvre Joseph, avec les
illuminés prêts à tout pour obtenir un morceau du saint suaire, du voile de
Véronique ou de la tunique d’Argenteuil, afin de cloner le Christ, Notre Seigneur,
alors le Saint-Gr…


– Que peut-il bien entendre par « pur calice » ?
marmonna Metzger, indifférent au discours de Jean XXIV, en parcourant la pièce
et en examinant chaque objet.


– David…, fit doucement le pape.


– Peut-être un vase ? Ou bien… Y a-t-il une
chapelle ici ? poursuivit-il.


– David, écoutez-moi, tenta Bonatti.


– Ou bien peut-être un ostensoir… Oui, mon père ? fit-il
alors que Pietro posait doucement sa main sur son bras.


– C’est fini, David. Il faut rentrer…, murmura le pape
avec un sourire triste.


David Metzger se figea, fixa le Saint-Père avec un regard de
myope. Puis il fut secoué d’un long frisson et s’écroula, la tête entre les
mains.


Pendant ce temps, une image s’imposait à mon esprit, celle
des trois morceaux de parchemin superposés livrant l’emplacement du trésor de
Rackham le Rouge à Tintin. Hier soir – était-il possible que ce ne fût que la
veille ? –, Elena m’avait reparlé de cette bande dessinée.


– Tu sais, Guillaume, j’ai repensé à cette histoire de
Tintin…


– Et ? murmurai-je en la caressant du dos de la
main.


– Te souviens-tu de ce qui se passe à la fin de l’histoire ?


– Il me semble que Tintin et ses petits camarades
trouvent la tombe de Rackham le Rouge dans cette île déserte perdue au bout du
monde, mais pas de trace du trésor. J’ai tout bon ?


– Tu omets l’épilogue de l’histoire, rétorqua vivement
Elena en se redressant sur le lit. Comme toute œuvre alchimique digne de ce nom,
Le Trésor de Rackham le Rouge nous explique que le trésor que nous
cherchons vainement partout est tout simplement là, tout proche de nous, prêt à
être saisi. C’est ainsi que, de retour dans le château de Moulinsart dont ils
étaient partis, Tintin et le capitaine Haddock découvrent le trésor au sous-sol
du château, au sein d’une mappemonde, juste sous le petit point représentant l’île
déserte d’où ils viennent.


– Donc ? fis-je en relevant l’une des mèches de
ses cheveux châtains en souriant.


– Donc, je pense que Luis Burgos a raison : c’est
au cœur d’INGEN que nous découvrirons le code Gerday ! avait-elle conclu
triomphalement.


Je les regardai tous les trois, Metzger, Bonatti et Nielsen,
et, tout à coup, le voile se déchira et je compris tout. Elena avait raison. Enfin…
d’une certaine manière.
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Le voyage de retour vers Sydney fut morose. Metzger et
Bonatti échangèrent à peine une parole. Avant de monter dans l’hélicoptère
hurlant, l’inspecteur général m’avait étreint brièvement en une gauche accolade
en bafouillant des excuses et en tentant de me laisser une lueur d’espoir.


– Nous aurons encore quelques heures entre notre
arrivée à INGEN et notre convocation en salle du Conseil, Guillaume. Je suis
sûr que Yohann ne vous laissera pas tomber et qu’il sera de retour avec du
nouveau avant l’audition plénière, fit-il en affichant un sourire pitoyable. Je
tenterai de convaincre le Conseil avec un faisceau de présomptions, et même si
nous n’apportons pas la preuve formelle des similitudes entre le code Gerday et
le code de la souris mutante retrouvée chez Kern, j’ai bon espoir d’y parvenir.


Il était évident qu’il ne pensait pas un mot de ce qu’il
disait, mais j’avais fait semblant de le croire et m’étais muré dans le silence.
Contrairement à celui de mes deux illustres aînés, mon mutisme n’était pas
motivé par l’abattement, mais par une intense concentration. Je déroulais en
esprit l’écheveau qui s’était constitué il y a trente-quatre ans. Tout prenait
enfin un sens, depuis le choix de Van Helmont de me faire intégrer son équipe
jusqu’à la petite énigme, au sujet de sa famille et du fils indigne, qu’il
avait griffonnée en réunion du Conseil.


Comme l’avait compris Elena dans un éclair d’intuition
génial, la clé du mystère se trouvait au cœur d’INGEN. Il me manquait un seul
élément du puzzle pour confirmer mes soupçons et prouver que Kern et ses
complices, quels qu’ils soient, avaient bien utilisé une technique interdite
dérivée des travaux secrets de Gerday sur le génome humain. Je serrai les
poings à l’idée que la pièce manquante que j’avais constamment eue sous la main
depuis mon arrivée à INGEN était maintenant hors de portée. Je tournai le
problème dans tous les sens sans parvenir à trouver une solution.


J’étais pris au piège. Je savais désormais où était le code
Gerday, mais c’était inutile car il m’était à présent inaccessible. Je savais
également que Maurice était le meurtrier, même si j’ignorais comment il avait
fait pour assassiner Black sans sortir de sa chambre, mais cela aussi était
inutile car je me refusais à dévoiler son identité.


Je fermai les yeux et tentai d’imaginer Elena et Van Helmont
à Buenos Aires. Nous n’avions eu aucune nouvelle d’eux depuis leur départ et je
commençais à désespérer. Je me remémorai la dernière fois que j’avais vu Yohann,
alors qu’il griffonnait son petit message à mon intention en se mordant les
lèvres. Tout à coup, j’eus une inspiration fulgurante. Je fouillai
frénétiquement dans mon terminal et en extirpai son petit mot qui ne m’avait
pas quitté depuis deux jours. Je l’examinai avec attention et sentis mon cœur
bondir dans ma poitrine en apercevant la petite tache que j’espérais tant y
trouver. Je jetai un œil à Metzger et Bonatti, craignant qu’ils n’aient surpris
mon exclamation étouffée, mais ils dormaient paisiblement.


Nous atterrîmes à Sydney en fin d’après-midi. Je revins à ma
chambre entre deux volumineux bérets orange, qui m’avaient cependant épargné la
honte suprême du port des menottes. Tous ceux que nous croisions me regardaient
d’un air stupéfait, puis baissaient les yeux. Sachant que le temps m’était
compté, je tentai fébrilement de mettre de l’ordre dans mes idées. Cela me
permettrait au moins de concentrer mon attention sur autre chose que les
murmures des inspecteurs d’INGEN qui me découvraient accompagné d’une telle
escorte. Une fois parvenus à ma porte, les soldats se postèrent de part et d’autre
de l’entrée, me laissant pénétrer seul dans mon appartement. Il était 17 h 45, et
il me restait donc trois heures pour tenter de prouver mon innocence.


Je dépliai soigneusement le message de Van Helmont et
entrepris d’en extraire la précieuse information. Je déroulai ensuite
anxieusement le fragment de tissu en priant pour qu’il soit encore analysable
par mon équipement portatif. J’exhumai enfin l’échantillon que j’avais prélevé
discrètement et le plaçai également dans le séquenceur. Je me plongeai alors
dans la superposition des trois codes et étouffai difficilement un cri : mon
intuition ne m’avait pas trompé ! Je passai les deux heures suivantes à
dérouler fébrilement les paires de bases du génome affiché sur l’écran. Malgré
les circonstances, le principal sentiment que j’éprouvai alors était un
véritable éblouissement, un émerveillement teinté d’admiration.


Lorsque quelques coups résonnèrent à ma porte, je maudis le
destin qui m’avait accordé si peu de temps. Il m’en fallait davantage, bien
davantage. Je glissai dans ma poche la clé, ne sachant pas encore ce que j’en
ferais. Après un bref moment d’hésitation, j’empochai également un lanceur en
espérant que les soldats n’avaient pas pour instruction de me fouiller, Muller
s’étant déjà certainement assuré que ma chambre ne contenait aucune arme. L’un
des deux bérets orange ouvrit la porte d’entrée :


– Il est l’heure, inspecteur Beaumont.


Le soldat me regarda de la tête aux pieds d’un air dégoûté :


– Vous n’êtes même pas habillé ! Vous avez une
minute pour enfiler votre uniforme, déclara-t-il brutalement.


Mon uniforme ? Je n’y avais même pas pensé. Il est vrai
que nous étions convoqués à une réunion plénière, traditionnellement
accompagnée d’un strict formalisme. Piombo comptait-il me dégrader en public
comme un capitaine Dreyfus des temps modernes ? C’est donc en uniforme d’inspecteur
de l’Agence génétique internationale que je me dirigeai vers le grand
amphithéâtre Charles Darwin. Contrairement à la semaine précédente, je ne
pénétrai pas dans la grande salle par l’une des massives portes latérales, mais
par une petite entrée dérobée qui menait directement à l’estrade. Tous les
secrétaires permanents survivants, à l’exception de Van Helmont, étaient déjà
présents, et je réalisai alors que j’allais payer mes ultimes minutes de
recherche par une entrée spectaculaire face à tout INGEN réuni, toujours
escorté par mes deux bérets orange.


Je fus presque terrassé par l’émotion en posant le pied sur
l’estrade. Tous, des inspecteurs juniors jusqu’aux secrétaires permanents, fixèrent
leurs yeux sur moi. Dans un instant de perception surnaturel comme on en
rencontre, paraît-il, dans les états de conscience modifiée, je détaillai
chacun des visages qui me faisaient face. La plupart m’étaient inconnus, tant j’avais
été peu mêlé jusqu’à présent aux travaux « habituels » de l’agence. Certains
étaient devenus familiers, comme celui de Maria dont l’ovale parfait était
crispé en une grimace méprisante, celui d’Ingmar, dont les petits yeux en
retrait de son large nez évoquaient un éléphant affublé d’une perruque blonde, celui
de Kim, dont la face plate semblait un masque, ou encore le ravissant minois de
Lisa Yeung.


D’autres visages, enfin, m’étaient intimes : celui d’Alexandre,
aujourd’hui vert pâle à force d’être livide, ou celui de Maurice, dont j’avais
pour la dernière fois aperçu les traits virils reflétés par le moteur qu’il
avait utilisé pour réduire Sahni en poussière !
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Les membres du Conseil restèrent parfaitement silencieux. Piombo
siégeait au centre de la table, entouré à sa droite par les secrétaires
permanents Yuji Yamagata, Muhammad Al Sardan et Wendy Yu et, à sa gauche, James
Stewart, Édouard Lepetit et Joseph Wong. Ils n’étaient plus que sept, huit avec
Metzger qui se dandinait d’une jambe sur l’autre pour masquer son embarras. Muller
était assis sur un banc le long de l’estrade. Piombo fixait Metzger avec un
sourire froid.


– Avez-vous fini, monsieur l’inspecteur général ?


– Oui, j’en ai terminé, monsieur le secrétaire général,
répondit David Metzger sans parvenir à soutenir son regard.


– J’ai du mal à croire que vous ayez engagé la
procédure exceptionnelle de l’article 22 sur des bases aussi insuffisantes, siffla
l’Italien. Des rumeurs de réunions secrètes à l’intérieur d’INGEN, une
mystérieuse secte luciférienne, un hypothétique projet de modification du
génome humain utilisant de mythiques techniques révolutionnaires imaginées par
le fondateur de la génétique moderne, quelques images floues d’embryons de
singes en placenta artificiel, est-ce vraiment tout ce que vous avez à nous
offrir ? Comment avez-vous pu mettre publiquement en cause l’intégrité du
Conseil d’INGEN sans la moindre preuve venant étayer ce fatras d’inepties ?


– Un faisceau concordant d’indices…, tenta faiblement
Metzger.


– Osez-vous qualifier la fable que vous venez de nous
infliger de faisceau concordant d’indices ? cria Piombo en se redressant
de toute sa petite taille. Avez-vous bloqué le fonctionnement normal de notre
institution pendant vingt-quatre heures et protégé le principal suspect de ce
quadruple meurtre sur des fondements aussi fragiles ?


Je vis Alexandre d’Argyle se lever courageusement pour
tenter de protester contre cette accusation, mais ses paroles furent couvertes
par le brouhaha grandissant tandis que Piombo faisait le tour de la table en
claudiquant légèrement. Il vint se placer devant Metzger qui inspectait
attentivement ses chaussures. Son visage mat de Maure était déformé par une
expression de haine telle que je n’en avais jamais vu.


– Vous allez payer tout cela très cher, David ! Il
n’y a pas de complot, pas de société secrète, pas de recherche illégale sur le
génome humain et pas de code Gerday ! Je demande donc au Conseil de voter
la suspension de l’article 22 et votre destitution du poste d’inspecteur géné…


– Le code Gerday existe, et je peux le prouver ! criai-je
d’une voix ferme.


Un immense vacarme envahit la salle du Conseil. Je devins le
centre des regards des centaines d’inspecteurs rassemblés en réunion plénière. Alexandre
avait l’air abasourdi. Maurice me gratifiait d’un nouveau clin d’œil. Comment
osait-il me lancer des témoignages d’amitié alors qu’il lui suffisait d’un mot
pour me disculper en avouant les meurtres qu’il avait commis ? David
Metzger me dévisageait avec des yeux ronds tandis que sa mâchoire inférieure
semblait s’être décrochée de son crâne.


– Vous n’avez pas la parole, inspecteur Beaumont !
grinça Piombo qui reprit ses esprits le premier et dirigea vers moi son
terrible regard noir. Vous aurez l’occasion de vous exprimer lors de votre
jugement en cour martiale. Vous pouvez compter sur moi pour qu’il soit organisé
sans délai.


– Nous sommes toujours sous le régime de l’article 22, Guido,
réagit aussitôt Metzger. Je demande au Conseil que le témoignage de Beaumont soit
entendu. Que ceux qui désapprouvent son audition lèvent le bras.


Piombo leva aussitôt la main, suivi de Joseph Wong.


– La majorité du Conseil désire entendre votre
témoignage en audience plénière, Guillaume, conclut Metzger. Ne me décevez pas,
murmura-t-il en me laissant la place sur l’estrade.


Je m’agrippai aux deux bords du pupitre. Un silence de mort
était tombé sur le grand amphithéâtre Darwin. À travers les larges baies
vitrées séparées par d’immenses colonnes néoclassiques, je pouvais apercevoir
la lueur dansante des torches allumées par la foule des manifestants massés
autour du parc d’INGEN. Il était temps…


– Il y a près de trente-quatre ans, Louis Gerday réunit
les trois plus brillants généticiens de la jeune génération pour travailler sur
une simulation de l’évolution du génome humain, comme vient de le rappeler l’inspecteur
général. Il partagea le fruit de ses recherches en trois parties qu’il
distribua à ses trois collaborateurs. L’un de ces trois fragments m’a été
communiqué par l’un de ces généticiens, mais il ne présente aucune similitude
avec la souris mutante développée par le secrétaire permanent Hans Kern. Le
deuxième fragment a été détruit par son gardien, tandis que le troisième
généticien a disparu il y a une quinzaine d’années. C’est ce troisième fragment
qui a été communiqué à Hans Kern et a servi de base à l’élaboration de la
souris mutante aux capacités neuronales démultipliées qu’évoquait David Metzger.


– Vous vous contentez de répéter ce que vient de nous
raconter l’inspecteur général, Beaumont. Taisez-vous, ou bien apportez-nous la
preuve des similitudes entre cet hypothétique troisième fragment de génome et
cette souris ! s’exclama Piombo.


– Je ne peux pas faire cela car je ne possède pas ce
fragment, répondis-je sous les huées tandis que Piombo levait les bras au ciel
comme pour prendre la foule à témoin qu’on lui faisait perdre son temps. Je ne
possède pas ce troisième fragment… mais je détiens bien davantage puisque voici
le code Gerday complet ! criai-je en lançant la projection depuis mon
terminal.


Sur l’écran géant de l’amphithéâtre défilait le code Gerday,
dévoilant son incroyable élégance aux plus grands généticiens de notre temps, à
mes camarades de l’Agence génétique internationale. En parallèle du génome
séquencé figurait le code de la souris mutante dont j’avais souligné tous les
points communs avec le code Gerday. Les exclamations fusèrent quand il devint
évident pour tous que les deux génomes partageaient une inspiration commune.


– D’où sortez-vous ce code, Guillaume ? s’exclama
Metzger. Nous avons fouillé intégralement le laboratoire de Gerday sans mettre
la main dessus !


– Le code ne vient pas du laboratoire de Louis Gerday. Comme
le pressentait Jose Luis Burgos, il n’a en effet pas quitté INGEN depuis plus
de dix ans ! répondis-je alors que le vacarme des innombrables
conversations individuelles emplissait maintenant le grand amphi. Un peu moins
d’un an avant la catastrophe de Cold Spring, Louis Gerday décida de poursuivre
seul ses recherches en prenant pour base de travail son propre code génétique. Il
acheva cette tâche monumentale peu avant le Jeudi noir, et prit la décision
insensée d’inséminer une jeune femme avec le génome ainsi modifié. Cette jeune
femme était ma tante…


Je parcourus la salle du regard, goûtant ce moment unique où
j’allais dévoiler le secret si longtemps gardé. Les inspecteurs d’INGEN
semblaient tous en apnée, pour ne pas laisser échapper un mot de mon récit.


– Je peux prouver cette filiation, poursuivis-je en
affichant à l’écran un troisième génome dont les similarités avec le code
Gerday étaient tout aussi évidentes. Voici le code génétique de Louis Gerday
lui-même, que j’ai prélevé sur son cadavre il y a quelques heures.


De nouveaux murmures saluèrent cette remarque, mais je
souhaitais conclure sans attendre.


– Cet unique essai fut un coup de maître. L’embryon se
développa sans la moindre complication dans le plus grand secret. C’est ainsi
que, quelques mois après le Jeudi noir, la jeune femme donna naissance à un
bébé parfaitement viable. Le premier mutant humain au génome artificiellement
manipulé grandit dans l’anonymat le plus complet, élevé dans un monastère
retiré. Il est maintenant un adulte que vous connaissez sous le nom de…


– Van Helmont ! cria Metzger en apercevant Yohann
et Elena faire irruption dans le grand amphithéâtre Darwin.
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Elena et Van Helmont restèrent un moment immobiles tandis
que l’assemblée reprenait peu à peu ses esprits. Quelques inspecteurs se
levèrent et applaudirent l’arrivée du jeune secrétaire permanent, progressivement
imités par tout l’amphithéâtre. Ce fut un moment inoubliable. Van Helmont ferma
les yeux, comme pour savourer cet instant, ses collègues applaudissaient à tout
rompre. Elena et lui étaient incroyablement crasseux et paraissaient épuisés. La
jeune Russe semblait blessée à la joue, et la chemise de Yohann était tachée de
sang à la manche gauche. J’eus l’impression qu’un sac de sable s’abattait sur
ma poitrine en réalisant ce que signifiait l’absence de Ludwig.


Metzger fut le premier à s’élancer vers Van Helmont et Elena
tandis que je restais paralysé au milieu de l’estrade, accroché à mon pupitre
comme à une béquille. Je m’abreuvais sans me lasser de la beauté d’Elena que j’avais
crue perdue pour toujours. Elle paraissait subtilement différente de l’image
que j’avais conservée d’elle, et je lui trouvais une sorte de gravité nouvelle.
Elle aussi me regardait fixement, avec un pâle sourire.


L’inspecteur général murmura quelques mots à l’oreille de
Yohann, auxquels ce dernier répondit par un mouvement de tête de dénégation. Je
compris aussitôt ce que cet échange signifiait. Malgré leurs efforts désespérés,
et en dépit du sacrifice de Von Weng, Elena et lui n’étaient pas parvenus à
mettre la main sur le code des bonobos mutants. Metzger parut se liquéfier. Piombo,
à qui cet aparté n’avait pas échappé, se redressait.


– Ainsi, le jeune Beaumont a brillamment démontré que
Gerday s’était effectivement livré à des recherches fondamentales sur le génome
humain, ce qui était certes imprudent mais non illégal au début de ce siècle. Il
semble que notre regretté camarade Kern ait pu se procurer un fragment de ce
code et, n’écoutant que son devoir, se soit consacré à son étude en en
transposant certains éléments sur le génome d’une souris de laboratoire. Je ne
vois pas là matière à crier à un complot planétaire visant à supplanter l’espèce
humaine…


Piombo semblait éprouver une jouissance physique à dominer
ainsi son vieil ennemi. Il sourit et porta le coup de grâce :


– À moins, bien entendu, que vous ne puissiez nous
communiquer le génome d’une telle créature mythique pour soutenir vos
accusations, mon cher Yohann ?


Comme Van Helmont secouait de nouveau la tête, le secrétaire
général eut une sorte de hoquet de plaisir.


– Très bien, poursuivit-il, je vous propose donc de
passer au vote mettant fin à l’application de l’article 22 et…


– Un instant ! intervins-je en montrant l’écran
géant de l’amphithéâtre Darwin où un quatrième génome défilait maintenant. Est-ce
ceci que vous cherchez ?


Je savourai tranquillement mon triomphe. Toute l’assemblée
contemplait bouche bée le code de l’immonde chimère. David, Yohann et Elena me
fixaient avec des yeux pleins de stupéfaction. Le regard que me jeta le
secrétaire général atténua quelque peu le plaisir de la victoire. Je sus en cet
instant qu’il n’aurait pas hésité à me tuer sur-le-champ s’il en avait eu la
possibilité, et je frissonnai.


– Mais où l’avez-vous trouvé ? s’exclama Van
Helmont. Nous avons pénétré jusqu’au cœur de Millenium sans pouvoir nous emparer
du code !


– Mais, tout simplement là où personne n’irait le
chercher, et là où ces créatures peuvent tranquillement affronter leurs
prédécesseurs revenus à l’état de nature… autrement dit, en Amérique !


– Le singe qui vous a attaqué ! s’écria Metzger en
s’avançant vers moi.


– Lui-même…


– Qu’entends-tu par « affronter leurs
prédécesseurs » ? interrogea Elena qui, selon son habitude, avait
toujours une longueur d’avance.


– Il y a des survivants à la catastrophe de Cold Spring,
et nous les avons abandonnés à leur sort ! répondis-je en haussant la voix
pour couvrir les clameurs qui agitaient de nouveau l’hémicycle. Voici l’odieux
secret sur lequel est fondée INGEN. Voilà certainement pourquoi l’un d’entre
nous a décidé de frapper à la tête cette organisation pourrie, fis-je en me
laissant imprudemment emporter par mon élan et en jetant un œil vers Maurice.


– Beaumont a avoué ! hurla Muller en puisant
soudainement dans une énergie nouvelle.


Yohann se précipita alors sur l’estrade et me poussa sans
ménagement du pupitre avant que je ne gâche irrémédiablement toutes nos chances.


– Taisez-vous, Guillaume ! cria-t-il. Vous ne
savez pas de quoi vous parlez…


– Je respecte l’élégance de votre élan en faveur de
votre jeune collaborateur, intervint Piombo avec une douceur inquiétante. Soyez
sans crainte, nous saurons nous montrer cléments à son égard compte tenu de la
noble motivation de son geste.


Le secrétaire général se leva et claudiqua lentement vers
nous avec un sourire patelin que je trouvais beaucoup plus alarmant que son
rictus habituel.


– Guillaume a su par un effort solitaire admirable
découvrir l’immonde complot ourdi par le secrétaire Kern, poursuivit-il. Sa
noble âme n’a pu supporter une telle abomination, et je comprends son geste
meurtrier, de même que je comprends sans l’excuser qu’il ait poursuivi sans
discernement l’exécution de trois autres membres du Conseil qu’il estimait
compromis.


– Guillaume n’est pas coupable ! s’entêta Yohann, dont
un tic nerveux animait maintenant la mâchoire.


– Allons, Yohann, c’est fini, fit doucement Guido
Piombo en posant sa main sur le bras tremblant de Van Helmont. Vous le savez
bien, seul Guillaume était physiquement présent lors des quatre meurtres, et il
me semble donc évident que…


– Que les quatre meurtres n’ont pas été commis par la
même personne, et ce, malgré leur apparente similitude ! C’est
effectivement évident, mon cher Guido, interrompit triomphalement Van Helmont.



72


Lundi 12 septembre - 22 h 15


Ce fut comme si une vague de stupéfaction submergeait l’amphithéâtre
Darwin. La solution était tellement évidente qu’aucun de ces grands esprits ne
l’avait trouvée ! Je dévisageai mes deux amis Maurice et Alexandre, le
premier, livide, le second qui me souriait toujours béatement, comme si l’un et
l’autre ne réalisaient pas que j’avais tout compris.


Maurice n’avait pas pu perpétrer le deuxième assassinat
puisqu’il était prouvé par les capteurs de sa chambre qu’il ne l’avait pas
quittée durant la nuit de mercredi à jeudi. En revanche, je me remémorai les
listes que Muller m’avait agitées sous le nez, et me souvins qu’Alexandre
faisait partie de la vingtaine d’inspecteurs absents de leur chambre cette
nuit-là, information à laquelle je n’avais alors prêté aucune attention. L’attitude
étrange d’Alexandre le matin du samedi prenait alors tout son sens. S’il n’avait
été interrompu par l’appel de Beniada, il aurait certainement avoué le meurtre
de Kern qu’il haïssait pour appartenir à la secte fondée par celui qu’il
rendait responsable de la mort de son père, Anton Gurdioff ! Que m’avait-il
dit ce jour-là ? Quelque chose comme « Mais alors tu sais tout et tu
comprends pourquoi j’ai… », pourquoi j’ai éliminé cette ordure de Kern, était
assurément ce qu’il souhaitait me dire. Je comprenais qu’il avait sans doute faiblement
tenté de me disculper tout à l’heure, et peut-être avait-il eu l’intention de
se dénoncer avant que je prenne la parole sur le code Gerday.


De même, les paroles de Maurice, durant notre jogging
improvisé sur la falaise de South Point, prenaient tout leur sens, comme je l’avais
compris après la conférence de presse de Sahni, quand j’étais revenu dans la
chambre d’Elena : « Si tu rencontrais Hitler aujourd’hui, que
ferais-tu ? » Maurice était à l’évidence partagé entre la fascination
et la répulsion face au projet délirant de Ramesh de modifier l’espèce humaine
afin de lui ouvrir la colonisation de l’espace, comme le décrivait Clifford
Simak, au siècle dernier, dans Demain les chiens.


Contrairement aux motivations honteusement matérielles ou
follement mystiques envisagées, le mobile des meurtriers était parfaitement
noble, puisqu’il consistait à éliminer tous ceux qui, selon eux, dévoyaient le
rôle sacré d’INGEN en ouvrant la boîte de Pandore des manipulations humaines. En
regardant mes deux amis, le visage toujours fendu d’un sourire incompréhensible,
je me rendis compte que je ne parvenais pas à leur en vouloir, même s’ils
semblaient préparés à me sacrifier à leur croisade absurde. Quels étranges
complices ils faisaient tous deux, l’aristocrate normand et le juif du Sentier !
Je compris alors qu’ils partageaient cette fascination viscérale pour le
concept de filiation, Alexandre ayant été bercé dans son enfance par la description
inlassable de son arbre généalogique, et Maurice ayant été conditionné par son
grand-père à vouer un amour inconditionnel à la lignée ininterrompue qui le
rattachait à Abraham !


Van Helmont faisait face à l’amphithéâtre grondant, cramponné
à son pupitre comme un capitaine à la barre de son navire, assailli par la
fureur des éléments. Metzger flottant dans son uniforme chiffonné avait trouvé
refuge sur le banc occupé par Muller, lequel arborait maintenant un teint
parfaitement assorti à ses pellicules. Le Conseil dans son ensemble semblait
stupéfait, à l’exception de Piombo qui était resté près de nous, les yeux rivés
sur ceux de Yohann.


Tous étaient suspendus aux paroles de Van Helmont. Il ne les
déçut pas :


– Beaumont n’est pas le meurtrier. En revanche, tous
les coupables de ces meurtres ignobles sont présents dans cet amphithéâtre, et
je demande à l’inspecteur général d’ordonner aux gardes de bien vouloir
sécuriser toutes les issues !


Metzger resta un moment interdit, puis hocha la tête. Un
vent de panique souffla sur l’amphithéâtre Darwin. Des cris fusèrent de toutes
parts, certains inspecteurs se levaient et étaient vigoureusement reconduits à
leur siège par l’un ou l’autre des innombrables bérets orange qui semblaient
avoir envahi la grande salle en surgissant de nulle part. Chacune des larges
portes était à présent gardée par quatre soldats, arme à la main. Muller
paraissait transformé en statue de sel.


– Les motivations des assassins n’ont rien de noble, mon
cher Guido, reprit Yohann Van Helmont d’une voix dure. Bien au contraire. Une
fois écartée l’illusion aveuglante du meurtrier unique, il devient facile de
retrouver son chemin dans ce labyrinthe. La première évidence qui surgit dans
ce nouveau paysage est l’opposition totale entre deux groupes de victimes. D’un
côté, nous avons Hans Kern et Alessandra Agnoletto, tous deux, quoique pour des
raisons opposées, farouchement hostiles à toute révision du Genetic Act. De l’autre,
nous trouvons Brett Black et Ramesh Sahni, qui, pour des motifs tout aussi
disparates, militaient vigoureusement en faveur de l’aménagement du traité. Il
n’y a donc pas un meurtrier, mais deux !


La salle était de nouveau en ébullition. Tout semblant d’ordre
avait disparu, et chaque inspecteur échangeait des vues passionnées avec ses
voisins à travers tout l’amphithéâtre. L’idée développée par le secrétaire
permanent faisait son chemin dans mon esprit. Je ne parvenais pas à la
réconcilier avec ma théorie du tandem meurtrier composé de Maurice et d’Alexandre.
Je pouvais imaginer Maurice tenté d’éliminer ceux qui, comme Black et Sahni, étaient
engagés sur la pente glissante de la révision. Je connaissais les raisons
personnelles d’Alexandre d’en vouloir mortellement à Kern, mais pourquoi s’attaquer
à Alessandra ?


– La deuxième évidence, poursuivit implacablement
Yohann, est que cette histoire de prophétie ne tient pas debout. Tous ceux qui,
comme moi, ont un peu réfléchi à la séquence des événements n’ont pu qu’être
marqués par la correspondance croissante entre les circonstances des meurtres
et l’Apocalypse de saint Jean. En effet, s’il est vrai que certaines formes de
la variole sont ulcérantes, ce n’était pas le cas de celle à laquelle a
succombé le secrétaire Kern. Or, que lit-on dans le texte de saint Jean, selon
l’étrange traduction de Chouraqui maintenant popularisée par Jose Luis Burgos :
Il s’en va, le premier, il verse sa coupe sur la terre ; et c’est l’ulcère
malin et pernicieux sur les hommes. Reprenons ensemble le texte de la
deuxième coupe : Le deuxième verse sa coupe sur la mer ; et c’est
du sang comme d’un mort ; tout être en vie meurt ; ceci dans la mer…,
je n’y vois personnellement qu’une concordance relativement vague avec les
circonstances de la mort du secrétaire Black, terrassé par une variante du
virus de Cold Spring et dont le corps sans vie a été retrouvé dans la baie.


Van Helmont se tourna vers les premiers rangs de l’amphi où
se tenaient mes jeunes collègues inspecteurs de première année :


– Ce n’est qu’au stade du troisième meurtre que la
prophétie se réalise fidèlement : Le troisième verse sa coupe sur les
fleuves et les sources d’eau, et c’est du sang. De même, le sang d’Alessandra
Agnoletto a bien inondé sources et fontaines. Enfin, le quatrième verse sa
coupe sur le soleil. Il lui est donné de brûler les hommes dans le feu. C’est
bien le feu du soleil, c’est-à-dire la fusion des atomes d’hydrogène, qui a
foudroyé le secrétaire Sahni.


Van Helmont déambula sur l’estrade comme il aimait à le
faire dans son bureau. Un silence pesant régnait maintenant sur l’immense salle.
Je ne voyais toujours pas où il voulait en venir.


– Rappelez-vous, continua Yohann comme pour lui-même, le
premier meurtrier a commis les meurtres un et trois, tandis que le deuxième est
responsable des meurtres deux et quatre, donc là n’est pas la cause de cette
dichotomie entre les deux premiers assassinats d’une part, et les deux derniers
d’autre part. Il n’y a qu’une explication possible à cet étrange phénomène, et
c’est celle-ci : l’assassin d’Alessandra Agnoletto a eu connaissance de la
théorie fumeuse de Burgos selon laquelle les décès des secrétaires permanents
se conformaient au verset 16 de l’Apocalypse de saint Jean. Il a aussitôt
décidé de mettre en scène le troisième meurtre, afin de diriger les soupçons
vers la secte jacobite. C’est là que cela devient intéressant, car le
pseudo-communiqué de Burgos revendiquant les assassinats et popularisant la
prophétie est postérieur à l’assassinat d’Alessandra. Ceci limite donc nos
suspects à ceux qui avaient connaissance de la prophétie avant le meurtre d’Agnoletto,
c’est-à-dire à Burgos, Guillaume Beaumont, Elena Ivanova, votre serviteur, Gunther
Muller et Guido Piombo !


Cette dernière déclaration fit l’effet d’une bombe. Tout l’amphithéâtre
laissa échapper au même moment un glapissement de surprise. Piombo se leva et
se dirigea vers la porte de sa démarche traînante :


– Cette farce a assez duré ! Venez, Muller, lança-t-il
derrière son épaule.


Celui-ci fit mine de se lever également, mais sur un geste
de Metzger, les gardes pointèrent leurs armes sur Piombo, et le général se
rassit pesamment.


– Maintenant, poursuivit sombrement Van Helmont qui ne
paraissait pas avoir perçu la petite scène qui venait de se jouer, je vous
présente, pour départager ces six suspects, une troisième évidence d’une grande
simplicité, mais qui semble avoir échappé à beaucoup. La voici : comment
le meurtrier de Kern a-t-il pu se débarrasser de l’arme du crime, alors que le
périmètre était aussitôt bouclé par les bérets orange ? Le lanceur utilisé
pour projeter la miniseringue contenant le virus de la variole dans le cou de l’infortuné
Kern n’a pas pu se volatiliser ! Comment aurait-il pu échapper à la
fouille approfondie organisée par ce corps d’élite, à moins, bien sûr, que le
meurtrier ait bénéficié de complicités au plus haut niveau de l’organisation
dirigée par notre ami Gunther ? conclut brutalement Yohann en s’approchant
du Suisse-Allemand.


– Tout cela est ridicule, Van Helmont ! cria
Muller en se levant d’un bond. J’étais avec vous sur l’estrade lors du meurtre
de Hans Kern, et j’étais parmi mes hommes sur l’enceinte du parc lors de l’assassinat
d’Alessandra Agnoletto.


Il était rouge écarlate à la fin de cette tirade. Yohann s’approcha
de lui à le toucher, et je crus un moment que le général allait le frapper.


– Mais quel intérêt pouviez-vous avoir à la mort d’Alessandra ?
reprit Van Helmont sans tenir compte de la réponse du général. En quoi sa mort
pouvait-elle vous intéresser ? Après tout, la seule conséquence de son
meurtre a été d’affaiblir encore INGEN qui n’a pu lutter efficacement contre la
demande de révision du Genetic Act par feu… je veux dire par le regretté
secrétaire Sahni. Les milieux d’affaires qui ont anticipé ce mouvement y
avaient intérêt, eux, surtout ceux qui espéraient une concession exclusive sur
les travaux de génie génétique humain, mais vous n’êtes pas un homme d’affaires,
Gunther, seulement un militaire…


– Je vous répète que j’étais absent du parc au moment
des faits, Van Helmont…, se défendit de nouveau Muller.


– Vous étiez effectivement absent du parc, mais pas
votre maîtresse, Maria Felix Bardossa-Diaz ! gronda Yohann.


Le général Muller ouvrit la bouche, la referma aussitôt et
sembla s’affaisser sur sa chaise comme un pantin dont on aurait coupé les fils.
Je me tournai aussitôt vers Maria qui tenait mieux le choc, menton levé, regard
fier. « Un peu de chaos permet de faire bouger les choses, trop nuirait à
une évolution douce », me remémorai-je à voix basse. Je me souvins de l’excitation
quasi sensuelle qu’avait semblé éprouver Maria en évoquant les gigantesques
perspectives de profits qu’apporterait une concession exclusive au groupe qui l’obtiendrait.
Je repensai également à la conférence de Ramesh Sahni et me rappelai nettement
l’expression alors triomphante de Maria, ainsi que la présence surprenante de
Muller à ses côtés.


– C’est vous, Gunther, qui avez fixé rendez-vous à
Alessandra Agnoletto dans le parc, mais c’est Maria Bardossa qu’elle a
rencontrée à la fontaine. C’est elle qui a alors utilisé un gaz militaire
paralysant que vous avez eu l’amabilité de lui confier pour terrasser
Alessandra. Et c’est elle aussi qui a sauvagement assassiné le secrétaire
Agnoletto en lui sectionnant les artères fémorales…


Je contemplai cette scène avec effarement. Si Van Helmont
avait raison, Maria et Gunther étaient coupables des meurtres de Kern et d’Agnoletto.
Je savais que Maurice était responsable de la mort de Sahni, mais qu’en
était-il de Black ? Ni d’Argyle ni Beniada n’avaient la moindre raison d’attenter
aux jours d’un tel modèle de modération !


Des applaudissements solitaires au rythme ironiquement lent saluèrent
la conclusion de Yohann.


Le visage du secrétaire général était fendu d’un large
sourire.


– Quel roman formidable ! Dommage qu’aucune preuve
ne vienne étayer ce remix inattendu des Dix Petits Nègres et du Crime
de l’Orient-Express… J’attends avec impatience la suite, cher ami. Que nous
réservez-vous, maintenant ? Le Meurtre de Roger Ackroyd ? s’exclama
Piombo.


Van Helmont sembla enfin perdre son calme et se dirigea vers
Piombo en criant :


– Ignoble assassin ! Tu as profité de l’assassinat
de Kern pour éliminer Black et Sahni qui gênaient ton projet délirant de singe
mutant. Ils étaient les deux plus vigoureux partisans de l’assouplissement du
Genetic Act. Ayant choisi la posture de l’hostilité totale aux recherches sur
le génome humain comme camouflage à ton projet sur le bonobo, tu savais que si
la tendance pro-révision devenait majoritaire au sein du Conseil, tu perdais
aussitôt ton siège de secrétaire général, et adieu la tranquillité qui t’était
nécessaire pour achever ton plan démoniaque…


Piombo s’était levé et regardait avec un calme olympien Van
Helmont foncer sur lui. C’est alors que tout l’amphithéâtre Darwin fut plongé
dans les ténèbres.
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[bookmark: bookmark65]Lundi 12 septembre – 23 heures


L’obscurité s’abattant sur le grand amphithéâtre le fit
sombrer dans une panique indescriptible. Les bérets orange allumèrent
rapidement leurs lampes-torches, mais le ballet chaotique de leurs faisceaux
lumineux contribua plutôt à accroître la confusion générale. Le générateur
principal semblait avoir flanché – la tour d’INGEN était autonome sur le plan
énergétique pour des raisons de sécurité –, mais je ne comprenais pas pourquoi
le générateur auxiliaire ne prenait pas immédiatement le relais.


Peu importait, il fallait agir sans délai. Je trébuchai
lourdement sur l’une des marches de l’estrade et me foulait une cheville. Je
criai un bon coup mais ne ralentis pas ma progression, éclairé par la lueur des
innombrables torches des manifestants et par les mouvements erratiques des
lampes des soldats. J’aperçus le visage de Maurice illuminé par un bref flash
de lumière et me précipitai vers lui en criant son nom.


– Pas si vite ! s’écria une voix familière.


Ingmar Bjortarsson m’avait empoigné par le collet et
entreprit de m’étouffer en croisant ses mains pour accroître son effet de levier.


– Voilà qui t’apprendra à te rendre à des soirées
privées sans invitation, mon cher, grogna le Suédois tandis que le sang
commençait à battre furieusement contre mes tempes dans le vain espoir de s’échapper.


L’étreinte de Bjortarsson se desserra tout à coup et j’entendis
un bruit sourd. Je vis à travers un voile rouge le visage inquiet de Maurice
penché sur le mien.


– J’imagine que l’on est quitte ? parvins-je à
articuler faiblement.


– Tu rêves, gamin ! Je ne me souviens pas que tu m’aies
sauvé la vie récemment, répondit Beniada avec un sourire innocent.


– Tu aurais mérité que je te dénonce pour le meurtre de
Sahni, espèce de… m’écriai-je, interrompu par une quinte de toux.


Maurice me saisit par le bras et s’approcha à quelques
centimètres de moi, son visage tordu en une étrange grimace. Autour de nous, la
confusion était à son comble, et des inspecteurs ou des bérets orange nous
bousculaient sans cesse en courant en tous sens comme des fourmis cernées par
les flammes. Il lui était facile d’achever le travail commencé par Bjortarsson
et de se débarrasser pour toujours du seul témoin de son crime.


– Qu’est-ce que tu me chantes, mon garçon ? demanda-t-il
calmement.


– Inutile de perdre du temps à nier, Maurice. Peut-être
Van Helmont ne se trompe-t-il pas : Maria et Gunther sont les meurtriers d’Agnoletto,
et Piombo a fait assassiner Black, mais j’étais là, moi aussi, dans l’amphithéâtre
Dawkins et je t’ai vu t’enfuir. J’ai toutes les raisons de croire qu’Alexandre
avait des motifs sérieux de se débarrasser de Kern… Maintenant, profitons de la
panique pour filer en douce avant qu’ils ne réalisent leur erreur.


– Tu es malade, Guillaume, je n’ai pas tué Ramesh Sahni,
rétorqua Beniada d’une voix sourde.


Une silhouette trapue s’approcha. Un rapide pinceau lumineux
éclaira les bonnes joues rouges d’Alexandre.


– C’est bon de te voir innocenté, Guillaume ! s’écria-t-il
avec une apparente sincérité.


– Avant que tu te répandes en actions de grâces, je te
signale pour information que le grand bourgeois ici présent pense que toi et
moi avons refroidi les secrétaires permanents.


Le visage d’Alexandre se figea tandis que Maurice me
saisissait vigoureusement par le col de ma chemise.


– La prochaine fois que tu te mets en tête que je suis
un tueur en série, je te remercie de m’en parler, cria Beniada en me
postillonnant au visage. Pour ta gouverne, j’avais donné rendez-vous à Ramesh
dans l’amphi dans le but de le dissuader de poursuivre ses recherches. Mais
quand je suis arrivé, quelqu’un avait été beaucoup plus radical que moi et
avait passé mon boss au barbecue. J’ai alors entendu des pas dans le couloir et
je me suis planqué derrière une rangée de sièges. Je ne t’ai vu que de dos, et
je ne t’ai pas reconnu, car j’étais trop occupé à filer sans demander mon reste.
Quant à imaginer l’aristo en tonton flingueur, je pense que tu as abusé du calva !


– Tu as tort, Maurice, laissa doucement tomber
Alexandre d’Argyle. Cela fait dix ans que je joue avec l’idée d’éliminer cette
crapule de Kern, mais la poupée Barbie a été plus rapide que moi !


Je fus ébloui par une puissante lampe-torche.


– Qu’est-ce que vous fichez là, Guillaume ? Cela
fait dix minutes que je vous cherche partout ! hurla Van Helmont.


– Guillaume nous expliquait comment Alexandre et moi
avions descendu vos collègues, lança Beniada, décidément en forme.


– Vous ? C’est parfaitement ridicule ! Ce n’est
certainement pas l’envie qui vous en a manqué, surtout vous, d’Argyle, étant
donné ce que Gurdioff a fait subir à votre père, mais comment auriez-vous pu
vous débarrasser de l’arme après le meurtre de Kern alors que tout le périmètre
était bouclé ? Comment auriez-vous pu avoir accès à une variante secrète
du virus de Cold Spring pour contaminer Black ? Comment auriez-vous eu
connaissance de la prophétie pour vous y conformer à l’occasion du meurtre d’Alessandra
Agnoletto ? s’exclama Yohann. Mon cher Guillaume, comment avez-vous pu
résoudre si brillamment le mystère du code Gerday et échouer si misérablement
sur cette modeste énigme policière ? conclut-il en me regardant avec
commisération, avant de tourner les talons.


– Mais votre théorie ne tient pas la route, Yohann !
m’écriai-je en tentant de courir après lui dans la pénombre. Si le premier
meurtre a été commis par Maria, et le deuxième par Piombo, comment pouvaient-ils
tous deux se conformer à la prophétie alors que celle-ci n’a été communiquée à
Gunther qu’après le deuxième meurtre ?


Van Helmont se retourna d’un coup, nous éblouissant avec sa
torche, et éclata d’un rire tonitruant.


– Comment, vous n’avez pas encore compris ? C’est
Burgos qui a inventé cette prophétie avec son esprit tordu dès qu’il a entendu
parler d’un deuxième meurtre. Je vous ai dit que les prophéties se réalisaient
toujours !


Soudain une voix cria :


– On nous attaque ! Regardez ! La foule a
franchi les portes du parc. Ils vont mettre le feu !


Je me retournai vers les hautes baies vitrées qui
flanquaient la salle et vis, comme tout le monde, la horde furieuse qui s’approchait
de la tour, armée de fusils et de torches. À propos de prophéties, je ne pus m’empêcher
de repenser à celle de mon père comparant la situation présente d’INGEN avec
les derniers jours de l’Empire romain d’Occident à Ravenne, avant l’attaque des
barbares menés par Alaric. Les hurlements redoublèrent dans l’amphithéâtre et
tout le monde se précipita vers les portes en un chaos indescriptible.


Van Helmont m’entraîna à travers les travées de l’amphithéâtre
en balayant le sol devant nous du faisceau lumineux de sa lampe électrique. Maurice
et Alexandre m’emboîtèrent le pas et nous nous frayâmes un chemin entre les
inspecteurs affolés. Une fumée âcre dansait maintenant devant nos torches, rendant
notre progression difficile. C’est alors que, pour ajouter à la confusion
générale, les sprinkleurs nous inondèrent d’une pluie tropicale.


– Dépêchez-vous, grogna le secrétaire permanent. Ils ne
doivent pas être cachés bien loin puisque le périmètre est bouclé.


– Mais qui cherchez-vous ? demanda Alexandre.


– Piombo et Wong, bien entendu, ainsi d’ailleurs que Muller
et Bardossa qui ont profité de la confusion pour filer, sans doute sur leurs
traces ! s’énerva Yohann.


Un bruit sourd retentit, accompagné d’une violente vibration
du sol. Les émeutiers tentaient apparemment de pénétrer dans la tour à coups d’explosifs.
Si Van Helmont ne se trompait pas, Muller devait être trop occupé à sauver sa
peau pour coordonner la défense d’INGEN. Le secrétaire permanent redressa la
tête. Lui, qui était toujours impassible, semblait si inquiet que cela me glaça
le sang bien davantage que la déflagration.


Il fut alors pris d’une toux violente et tituba. Je le
rattrapai juste avant qu’il ne s’écroule sur le sol. Je commençais moi-même à
me sentir mal, étouffé par les vapeurs toxiques.


– Il faut foutre le camp ! cria Maurice en
accourant pour m’aider à soutenir Yohann.


– Guillaume, par ici ! cria une voix familière.


Je m’emparai de la torche de Van Helmont et éclairai la
silhouette d’Elena. L’eau des sprinkleurs avait plaqué ses cheveux châtains sur
son front et sa chemise blanche sur ses seins. Elle se retourna aussitôt et
courut vers le fond de l’amphi. Nous nous précipitâmes à sa suite et la
rejoignîmes au pied de la statue de Mendel. Metzger était allongé sur le sol, une
grille métallique à la main. Il s’écarta en roulant sur lui-même, dévoilant un petit
orifice obscur.


– À vous l’honneur, Guillaume, fit-il avec une
courbette et une moue ironique. Beniada et d’Argyle restent ici.


Maurice et Alexandre protestèrent vigoureusement, mais
Metzger les interrompit aussitôt.


– Nous n’avons pas le temps de discuter, vous serez
plus utiles ici. Rejoignez le secrétaire Lepetit à qui j’ai délégué la
coordination de la défense de la tour.


J’embrassai brièvement Maurice et Alexandre avec la
certitude que je ne les reverrais plus. Le système d’arrosage anti-incendie
masqua opportunément quelques larmes qui coulèrent sur mes joues en laissant
des traînées noirâtres au contact de l’épaisse fumée. Puis, après un bref
instant d’hésitation, je m’engouffrai dans l’étroite ouverture en engageant mes
pieds dans la trappe, et regrettai aussitôt de ne pas m’être muni d’une arme.
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Après quelques mètres d’une sorte de toboggan en pente douce,
j’atterris dans une étroite galerie obscure. Elena me rejoignit aussitôt, suivie
de Yohann soutenu par Metzger qui fermait la marche. Deux inspecteurs et deux
secrétaires permanents, voilà tout ce qui restait des équipes d’INGEN à l’heure
de l’affrontement avec ceux qui avaient juré sa perte. Nous n’avions que deux
lampes-torches, et aucun d’entre nous n’était armé.


Elena me confia sa lampe et je m’engageai prudemment dans le
sombre tunnel, craignant à chaque instant de recevoir un coup fatal. Elle me
suivait de près et je sentais la chaleur de son corps. Au bout de quelques
dizaines de mètres, nous pénétrâmes dans une vaste salle qu’éclairaient à peine
nos projecteurs. Nous étions dans la gigantesque chaufferie abritant les
installations de climatisation des deux tours entrelacées. Nous traversâmes l’immense
pièce en silence. Arrivés à l’autre extrémité, je m’apprêtai à pousser la porte
qui, d’après mes souvenirs, devait nous séparer de la buanderie.


– Attends, Guillaume, murmura Elena.


Je me figeai aussitôt et regardai autour de moi à la
recherche d’une menace.


– Donne-moi ta lampe, demanda-t-elle d’un ton sans réplique.


Je m’exécutai à contrecœur. Aussitôt, la jeune Russe s’éloigna
de la porte, les yeux rivés sur le sol. Metzger et Van Helmont lui emboîtèrent
le pas sans un mot, et je me retrouvai ainsi dans la position désagréable du
serre-file. Au bout de quelques minutes de ce petit manège, Elena eut une
exclamation de triomphe. Je m’approchai et découvris en même temps que Yohann
et David quelques empreintes de pas humides quasi effacées aboutissant à une
trappe métallique.


La jeune femme me rendit la lampe et entreprit d’ouvrir le
lourd panneau. Le faisceau lumineux dévoila un tunnel obscur aux parois
inégales. Je repris sans enthousiasme la tête du cortège à l’invitation d’Elena
chez qui je crus surprendre un sourire ironique. Je tentai de l’interroger sur
Ludwig, mais Van Helmont et Metzger m’ordonnèrent sèchement de me taire. Je
poursuivis silencieusement ma progression dans le tunnel dont le sol était
maintenant en terre battue. Il me semblait que la température augmentait peu à
peu ; j’étais trempé de sueur.


Après que nous eûmes parcouru plusieurs centaines de mètres,
le pinceau lumineux de ma torche illumina un embranchement. Je demandai à
Yohann quelle direction emprunter.


– Suivez votre inspiration, Guillaume, répondit-il, confirmant
ce que je craignais déjà, c’est-à-dire qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit
où nous étions. Pressons, nous n’avons pas toute la nuit, s’impatienta-t-il
alors que je méditais sur la question.


Je pris le couloir de droite, au hasard. Elena s’empara
opportunément d’un morceau de plâtre traînant sur le sol et marqua d’un trait
blanc le souterrain que nous empruntions. Une cinquantaine de mètres plus loin,
un autre carrefour nous attendait, puis encore un autre, et ainsi de suite. Nous
errâmes de la sorte pendant une bonne demi-heure. Les parois de béton du tunnel
initial avaient laissé place à une roche suintante, et il faisait de plus en
plus chaud.


Au détour d’un des méandres du souterrain, je perçus un
mouvement furtif juste au-delà du pinceau lumineux, en même temps qu’un cri
aigu me fit dresser les cheveux sur la tête. Mon cœur bondissant dans ma
poitrine, j’éclairai un rat qui se retourna après quelques mètres et dirigea
vers nous ses pupilles réfléchissantes.


Arrivés à un nouvel embranchement, ce que dévoila le faisceau
lumineux de ma lampe me glaça le sang. À droite du mur, à hauteur d’homme, se
trouvait l’une des marques apposées par Elena. Je m’adossai au mur, parfaitement
découragé, laissant mes camarades tenter de s’accorder sur une stratégie à
grands renforts de chuchotements sonores.


Je songeai que je connaissais maintenant la réponse à toutes
les questions qui m’avaient hanté depuis dix jours, mais que je n’en éprouvais
aucune satisfaction, au contraire. Tout me semblait dérisoire, à commencer bien
évidemment par le sordide appât du gain qui avait transformé Maria Bardossa en
criminelle et Muller en son complice. Mais le grand dessein de Piombo, Kern et
Wong ne m’inspirait pas davantage. Que voulaient-ils donc ? Donner
naissance à l’ultime adversaire de l’homme ? Mais pourquoi ? Je me
remémorai, avec une sensation de vide dans le cœur, le petit exposé de Ludwig
Von Weng sur Satan comme étant l’Adversaire. J’étais certain que Burgos n’aurait
pas hésité à voir dans la créature de Piombo la fameuse « Bête » de l’Apocalypse
chère à l’aigle de Pathmos. Je tâtai l’objet qui déformait ma poche. J’étais
peut-être le dernier à avoir compris qui étaient les meurtriers d’INGEN, mais j’étais
le seul à avoir découvert quelque chose de beaucoup plus fondamental. Et je ne
savais pas encore ce que j’allais en faire…


J’entendis soudain un faible bruit. Je fis taire la petite
troupe et éteignis ma lampe, aussitôt imité par Van Helmont. Il fut bientôt
évident que des pas se dirigeaient vers nous. Je sentis un filet de sueur
glacée dégouliner le long de ma colonne vertébrale tandis que mon cœur s’affolait
dans ma poitrine. Une lueur tremblante illumina les parois rocheuses du tunnel.
Nous étions tous plaqués contre le mur du couloir opposé de manière à ne pas
être vus. Enfin, une silhouette émergea du souterrain et poursuivit son chemin
vers le tunnel dont nous venions. Même de dos, je la reconnus immédiatement à
sa chevelure flamboyante : c’était Maria Bardossa !


Je regardai du coin de l’œil Van Helmont dont le visage
était partiellement éclairé par les reflets de la lampe de Maria qui s’éloignait
de nous. Il secoua la tête de droite à gauche pour nous faire comprendre qu’il
ne souhaitait pas l’arrêter. Je compris que le but véritable de sa quête était
de retrouver Piombo. Des pas plus lourds émergèrent du tunnel, et nous vîmes
Muller marcher sur les traces de sa complice. J’attendais, le cœur serré, qu’il
disparaisse, car il était la dernière personne que j’avais envie d’affronter
sans arme dans un souterrain étroit. Mes cheveux se dressèrent sur ma tête
quand je le vis soudain s’arrêter.


– Reviens, Marie. Je suis sûr que ceci est le tunnel d’où
nous venons ! cria-t-il avec son inimitable accent teuton.


Je vis alors avec horreur Muller se retourner et nous
illuminer de sa lampe. Il jura en allemand et leva son pistolet-mitrailleur
dans notre direction avec l’intention évidente de tirer. Je me plaquai
lâchement au sol tandis que Metzger, avec une bravoure qui me fit honte, se
précipita sur lui. Elena hurla quand la rafale atteignit l’inspecteur général
en plein ventre. Entraîné par son élan, il s’écroula sur le général qui perdit
l’équilibre. Je tentai de me relever, mais Elena fut beaucoup plus rapide que
moi. En un bond, elle fut sur Muller dont elle écrasa la pomme d’Adam d’un coup
sec du talon. Elle s’empara dans le même geste de son arme et abattit sans la
moindre hésitation Maria qui s’enfuyait en hurlant. Elle se retourna alors
tranquillement vers Muller qui s’étouffait dans son propre sang, la gorge
brisée, en émettant d’immondes gargouillis. Elle posa délicatement le canon du
PM sur sa poitrine et l’acheva d’une seule balle dont la détonation me fit
tressaillir.


Je la regardai avec incrédulité, incapable d’intégrer que
cette jeune femme qui venait d’abattre deux êtres humains avec une compétence
et une détermination sans faille était la fragile Elena avec laquelle j’avais
passionnément fait l’amour deux jours plus tôt.


– C’est le métier…, murmura-t-elle avec un sourire amer
en croisant mon regard.


Elle se baissa aussitôt pour examiner l’état de David
Metzger, bientôt rejointe par Yohann et moi. L’inspecteur général respirait
faiblement. Il fit un bref signe de la main à Yohann pour qu’il approche.


– Est-ce vraiment toi ? crus-je l’entendre
murmurer.


Yohann hocha la tête, et celle de Metzger bascula en arrière
avec un dernier sourire sur ses lèvres charnues.


Nous restâmes tous abattus auprès de son corps. En
contemplant cette scène de carnage, je revis les yeux blancs de Burgos fixés
sur moi tandis qu’il aspirait une longue bouffée de tabac sur son
fume-cigarette. Je murmurai à voix basse la terrible prophétie : Le
cinquième verse sa coupe sur le trône de la bête ; et c’est le royaume de
la bête. Le sixième verse sa coupe sur le grand fleuve, le Pérat – l’Euphrate –,
ses eaux sont asséchées pour que soit prête la route des rois. La
correspondance entre le texte de l’Apocalypse et la série de meurtres qui
frappaient le Conseil d’INGEN comme une malédiction n’était peut-être pas
criante, mais il n’en restait pas moins que Metzger était tombé en tentant de
lutter contre le projet de cette créature hybride créée par Piombo et qui
semblait avoir tout de la bête de l’Apocalypse, et le corps de Muller gisait, vidé
de son sang, tel l’Euphrate asséché. Quelle était donc l’inquiétante route des
rois qu’une telle série d’atrocités laissait présager ?
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La tête d’Elena pesait doucement contre mon épaule gauche. Yohann
était à ma droite, adossé comme nous à la paroi rocheuse humide. Nous avions
éteint nos lampes qui faiblissaient déjà et étions plongés dans l’obscurité la
plus totale. Notre petit baroud d’honneur semblait bien compromis.


Nous avions laissé le corps sans vie de Metzger allongé par
terre, et il était évident qu’il constituait à présent un festin de choix pour
les rats qui peuplaient le souterrain, tout comme ceux de Muller et de Maria. Je
ne pus réprimer un frisson à cette pensée. Nous avions tenté de poursuivre
notre chemin en éteignant tour à tour l’une des deux lampes. Elena avait
conservé précieusement le pistolet-mitrailleur du général, mais avait constaté
qu’il ne restait plus qu’une balle dans le chargeur. Elle avait fouillé le
corps de Muller dans l’espoir de trouver des munitions, en vain. Nous avions
marché durant plusieurs heures, totalement coupés de la civilisation puisque le
réseau ne parvenait pas à percer l’épaisse couche de rochers qui nous
séparaient du monde extérieur. Nous nous étions finalement écroulés sur le sol,
complètement épuisés, sans avoir aperçu la moindre trace de Piombo et de ses
complices. Les souterrains formaient un véritable dédale dont nous n’avions pas
le fil d’Ariane, et il commençait à devenir évident que nous ne pourrions pas
en sortir vivants. Déjà, la soif se faisait sentir.


– Quel est le sens de tout ceci, Yohann ? demandai-je
en me tournant légèrement vers lui.


– Que voulez-vous dire, Guillaume ? souffla-t-il à
quelques centimètres de moi.


– Nous allons probablement mourir ici. Je crois que j’ai
besoin que vous me rappeliez au nom de quoi nous nous battons…


Van Helmont murmura, comme pour lui-même :


– À la veille de la bataille décisive entre les Kaurava
et les Pandava, Atjuna est envahi d’un désarroi profond à l’idée de la lutte
fratricide et apparemment vaine qui s’annonce. Il s’en ouvre à son cocher, qui n’est
autre que Krishna.


À l’issue du récit, que vous aurez bien évidemment reconnu
comme étant celui de la Bhagavad-Gita, Arjuna finit par comprendre la nécessité
de ce combat…


J’aurais dû me douter que Van Helmont ferait une réponse de
ce genre, mais je ne pouvais pas m’en contenter, car c’était sans doute la
dernière fois que j’avais l’occasion de discuter sérieusement avec lui.


– Et quel est le sens de notre combat ? S’assurer
que les singes mutants semés à la surface de la terre par Piombo et ses complices
ne vont pas supplanter l’espèce humaine ?


– Ce serait déjà un bon début. Je ne pense pas que ce
soit à l’être humain de définir la prochaine étape de l’évolution.


– Et le projet Gerday, alors ?


– Vous êtes bien placé pour savoir que le projet Gerday
a échoué, Guillaume. L’univers a été créé dans ses moindres détails pour
permettre l’apparition de la vie. Si la gravitation, ou la force
électromagnétique, ou la charge de l’électron, ou l’une quelconque des
constantes fondamentales de la physique était marginalement différente de ce qu’elle
est, l’univers aurait implosé immédiatement, ou se serait au contraire
volatilisé. Quant aux organismes vivants les plus simples, les procaryotes les
plus humbles, ils sont autant de robots autoreproducteurs d’une complexité
défiant l’imagination. Depuis l’explosion du big-bang à partir d’une
singularité initiale d’information pure infiniment organisée, l’ordre de l’univers
se dégrade peu à peu en accord avec la deuxième loi de Boltzmann, mais la vie
sur ce petit caillou qu’est la Terre évolue imperturbablement vers toujours
plus de complexité. Il semble que les molécules organiques aient un accès
mystérieux à une sorte de dimension supplémentaire d’information, masquée
depuis l’origine du monde par l’expansion des trois dimensions principales de l’espace.
Il y a certainement un sens à cette poursuite de l’intelligence. Peut-être
notre successeur aura-t-il le cerveau lui permettant de comprendre ce sens.


– Et s’il y a vraiment un projet, Yohann, pourquoi ne
prendrait-il pas en compte la capacité de l’homme de prendre le relais du
Créateur et d’en écrire la nouvelle étape ?


Je tremblais légèrement en prononçant ces paroles, car tant
de choses dépendaient de la réponse du secrétaire permanent.


– Peut-être, Guillaume. Mais je ne suis pas disposé à
mettre l’avenir de la Création entre les mains de Guido Piombo ou de…


Elena se redressa soudain et posa sa main sur mon bras.


– Mais taisez-vous donc !


Il était donc écrit que je n’aurais jamais la réponse de
Yohann à la question qui me taraudait. Je tendis l’oreille, en vain. Il en alla
apparemment de même pour Yohann.


– Qu’y a-t-il, Elena ? demanda-t-il après un
moment.


– Chut…


Nous restâmes absolument silencieux, et je finis par
comprendre à quoi Elena faisait allusion. On pouvait percevoir une vibration, comme
pourrait en faire naître le vent en haute montagne. Elle se redressa et se
dirigea vers l’origine du son. Van Helmont ralluma sa lampe et lui emboîta le
pas en silence tandis que je fermais la marche. Au bout de quelques minutes, il
devint évident qu’Elena avait eu l’oreille fine, car ce que j’avais pris pour
un phénomène naturel était indubitablement des voix humaines. Plus nous nous
approchions, plus nous les percevions distinctement. On aurait dit des chœurs d’église
étrangement déformés. J’en eus la chair de poule.


Nous parvînmes enfin à une sorte d’arche qui laissait
échapper une faible lueur. Van Helmont éteignit aussitôt sa torche. Nous
progressâmes pas à pas vers l’ouverture et découvrîmes la source des chants et
de la lumière. Nous avions pénétré dans une gigantesque grotte au centre de
laquelle se trouvaient quelques dizaines d’individus. Ils étaient vêtus de
longues robes noires semblables à celle que j’avais vue portée par le cerbère
de la réunion secrète à laquelle s’était rendu Ingmar. Je ne pouvais apercevoir
aucun visage car tous nous tournaient le dos. Ils psalmodiaient les chœurs que
nous avions entendus, et la clarté diffuse provenait de projecteurs ainsi que
de quelques torches fichées dans des anneaux scellés à même les parois. Devant
eux, une série de moniteurs géants diffusaient des images de cités en ruine. Je
finis par reconnaître la silhouette familière de quelques gratte-ciel de
Manhattan sur l’un d’entre eux. J’imaginai que les autres écrans projetaient
des points de vue sur New York, ou sur d’autres villes américaines.


Je parcourus la salle du regard tandis qu’Elena se glissait
contre moi. La grotte était pourvue des équipements les plus récents de l’ingénierie
génétique. Un calculateur quantique de dernière génération trônait même au
milieu d’une rangée de séquenceurs Black 2.3. Je compris soudain quel était cet
endroit. Nous nous trouvions dans le laboratoire clandestin où les mutants
bonobos avaient été conçus, au cœur même de l’agence dont la mission était d’empêcher
qu’une telle monstruosité se produise jamais !


La musique me hérissa le poil : on aurait dit des
chants religieux enregistrés à contresens. C’est alors que je pris peu à peu
conscience du caractère très particulier de cette réunion. Les symboles qui
nous entouraient étaient en effet sans ambiguïté : croix et pentagrammes
inversés encadraient l’imposante statue d’un ange aux larges ailes déployées, portant
un flambeau. Nous assistions à une messe noire, ou plus précisément à une
cérémonie luciférienne. Soudain, l’un des membres de l’assemblée tourna la tête
dans notre direction, et je crus que mon cœur allait s’arrêter de battre.


Il s’agissait de l’homme que j’avais rencontré devant la
petite église de Stella Maris, puis devant l’enceinte du parc, celui qui
prétendait se nommer Boris. Cependant, en le revoyant dans ces circonstances, je
compris pourquoi son visage m’avait semblé familier malgré les opérations de
chirurgie esthétique qu’il avait subies. J’avais en effet devant moi Anton Gurdioff !
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Gurdioff leva les bras, interrompant la cérémonie. De
nombreux visages se tournèrent vers nous. Près de Gurdioff se trouvait Piombo, et
je reconnus Joseph Wong dans l’assistance, ainsi qu’une demi-douzaine de
directeurs de recherche, autant de commissaires et même quelques inspecteurs
seniors. Elena avait toujours le pistolet-mitrailleur à la main, tandis qu’ils
semblaient désarmés. Nous nous observâmes en silence pendant de longues
secondes.


– Docteur Van Helmont, enfin je fais votre connaissance,
déclara alors Gurdioff avec un sourire révélant les dents trop blanches qui
avaient remplacé les chicots jaunâtres qu’il avait à l’époque où je l’avais
rencontré chez Alexandre.


– Anton Gurdioff, je vous arrête pour le meurtre des
secrétaires permanents Black et Sahni, et j’arrête tous vos condisciples pour
complicité de meurtre, conspiration contre l’Agence génétique internationale, violation
du Genetic Act et du protocole de Mumbai, répondit calmement Van Helmont.


– Nous arrêter ? Comme vous y allez ! mon
cher Van Helmont, susurra Gurdioff. Est-ce notre petite réunion amicale qui
vous gêne ? Êtes-vous donc hostile à la liberté du culte ? Nous
adorons ici le porte-lumière, le plus bel ange de la création, le messager de la
révolte de l’intelligence contre une création imparfaite. Rappelez-vous ce qu’écrivait
Darwin : Je n’arrive pas à croire qu’un Dieu omnipotent et bienveillant
ait créé à dessein les Ichneumonidiae avec l’expresse intention qu’ils
se nourrissent du corps vivant des chenilles. Souhaitez-vous me faire
croire que vous êtes du côté de ceux qui se réjouissent au spectacle des
chenilles paralysées dévorées de l’intérieur par leur hôte indélicat ?


Elena pointa le canon du PM en direction du ventre de
Gurdioff, et je savais maintenant qu’elle n’hésiterait pas à s’en servir.


– Et quel est donc votre chef-d’œuvre d’intelligence, un
singe savant ? cracha Van Helmont avec mépris, en montrant du doigt les
écrans géants.


J’examinai les écrans et compris enfin l’objet de leur
présence en ces lieux. Ces dégénérés se repaissaient du spectacle des
infortunés survivants de la catastrophe de Cold Spring succombant entre les
griffes de leurs abominables créations !


– Voilà pourquoi vous ruinez de pauvres gogos depuis
trente ans, poursuivait Yohann. Voilà pourquoi vous avez créé au cœur même d’INGEN
un réseau secret de jeunes disciples dont le plus brillant est parvenu jusqu’au
secrétariat général, voilà pourquoi vous avez assassiné de sang-froid Brett
Black et Ramesh Sahni qui risquaient de compromettre votre projet ?


– Ironisez tant que vous voudrez, Van Helmont, répliqua
Gurdioff avec une vigueur surprenante. Nous avons en effet travaillé à la
nouvelle étape de l’évolution des grands primates à partir du singe et non de l’homme,
car l’homme est une impasse évolutive ! L’homme est un consternant échec
de l’évolution. Son habileté manuelle l’a conduit à construire une aberrante
civilisation technologique qui l’a éloigné de la nature au milieu de laquelle
il est devenu un étranger et qu’il détruit jour après jour. L’homme est un
accident de parcours qu’il faut éliminer d’urgence afin de permettre à nos
cousins les grands singes de muter vers la prochaine étape de l’évolution !


Je compris soudain pourquoi ce fou avait nommé son programme
« Leapfrog ». Je me souvenais à présent que ce terme désignait le
phénomène qui se produit dans les industries fortement capitalistiques, telles
que l’aviation ou les télécommunications, où certains concurrents en queue de
peloton investissent alors lourdement et se trouvent soudain en tête de la
compétition, tout comme dans une course de grenouilles où tout est immobile, jusqu’au
saut de la prochaine grenouille. Cette prochaine grenouille figurait le bonobo
génétiquement modifié de Gurdioff qui devait ravir la tête de la course
évolutive à l’homme.


– Voilà pourquoi vous avez créé le virus de Cold Spring ?
demanda Van Helmont en tremblant de colère.


– Effectivement. L’espèce humaine devait être anéantie
pour que l’évolution se poursuive. Nous sommes une sorte de parasite occupant
toutes les niches écologiques, détruisant jour après jour des milliers d’espèces
animales. Après les extinctions massives de l’Ordovicien, du Dévonien, du
Permien, du Triassique et du Crétacé, nous sommes les responsables de la sixième
grande extinction. Il était temps d’arrêter ce massacre. Il m’était facile, avec
le matériel disponible de l’institut de Cold Spring, de créer la variante de la
grippe la plus létale possible. J’ai d’ailleurs travaillé sous le nez du grand
Louis Gerday qui n’a rien vu venir. Même si j’ai échoué à éradiquer l’humanité,
j’ai eu la satisfaction d’être à l’origine de l’épidémie la plus meurtrière
depuis l’origine de l’homme, conclut Gurdioff avec fierté.


Je regardai cet homme avec horreur. J’avais devant moi le
plus grand tueur en série de l’histoire de l’humanité. Van Helmont devait
ressentir la même chose car il semblait prêt à sauter à la gorge de Gurdioff.


– Non ! cria Elena qui comprit ce qu’il risquait
de faire sous l’empire de la colère. Ne fais pas cela, Yohann… nous devons en
savoir davantage sur Leapfrog ! Pourquoi tout cela ? poursuivit-elle
à l’adresse de Gurdioff, tout en balayant de son bras libre le laboratoire
clandestin. Pourquoi ne pas tout simplement répandre à travers le monde une variante
améliorée du viras de Cold Spring ? interrogea-t-elle froidement.


J’admirais de nouveau sa capacité d’analyser rationnellement
toute situation, même la plus extravagante.


– Mademoiselle Ivanova, chère compatriote, votre
intelligence n’a d’égale que votre beauté, déclama Anton Gurdioff avec un
sourire satisfait. Voici la première remarque pertinente que j’entends ici ce
soir. Eh bien, voyez-vous, ma réflexion a mûri depuis les trente-quatre ans qui
nous séparent de cette époque. J’avais alors votre âge, et la jeunesse ne s’embarrasse
pas de demi-mesure. Je savais que l’humanité était le pire fléau qui ait jamais
frappé la vie sur notre planète, et n’avais de cesse d’y mettre fin. Mais c’était
s’en remettre encore au hasard pour écrire la nouvelle page de l’histoire
évolutive… J’ai finalement délibéré qu’il était plus prudent d’écrire cette
page moi-même.


Il se tourna vers l’écran central où une caméra zooma
automatiquement sur deux silhouettes indistinctes. Grâce au grossissement accru,
je pus finalement distinguer un jeune couple d’adolescents nus et crasseux qui
couraient à travers les squelettes et les décombres. La jeune femme trébucha et
son compagnon lui tendit la main pour la relever. Je sentis un frisson glacé me
parcourir de part en part, sachant ce qui risquait de suivre. Effectivement, nous
vîmes aussitôt apparaître dans le champ la massive silhouette d’un bonobo
mutant.


– En outre, reprit Gurdioff tandis que son sourire s’élargissait
à la contemplation de la scène, il n’est pas désagréable de faire durer le
plaisir, ne trouvez-vous pas ?


Je détournai les yeux du spectacle ignoble de ces jeux du
cirque modernes que saluaient les murmures approbateurs de l’assemblée.


– Vous êtes un monstre, Gurdioff, siffla Van Helmont, et
il tendit sa main droite vers Elena sans dire un mot.


Après une longue hésitation, Elena lui tendit le
pistolet-mitrailleur. Je frémis en repensant qu’il ne contenait plus qu’une
balle !


– Allons, Van Helmont, épargnez-moi ces commentaires
bien-pensants, persifla Gurdioff. Vous, plus que tous, devriez comprendre ma
démarche, puisque vous lui devez la vie ! Respecte ton père, est-il écrit
sur les tables de la loi…


– Vous n’êtes pas mon père, Gurdioff ! gronda
Yohann en penchant rythmiquement la tête vers le côté avec le tic nerveux que
je lui avais vu parfois.


– Que veut-il dire, Yohann ? s’écria Elena qui
tourna un visage inquiet vers Van Helmont.


– Oh, si, mon cher Yohann, je suis un peu votre père, répondit
Gurdioff avec un mauvais sourire. Ma paternité à moi ne se fonde peut-être pas
sur quelques mouvements disgracieux du bassin accompagnés d’ahanements
grotesques, mais elle n’en est que bien plus noble ! J’ai consacré deux
ans de ma vie à la composition gène par gène de votre génome à partir de celui
de Gerday. Cela mérite bien quelques égards, ne pensez-vous pas ?


– Que veut-il dire, Yohann ? répéta faiblement
Elena.


– Auriez-vous omis de tenir au courant vos amis de votre
condition… particulière, docteur Van Helmont ? Je le comprends, car il est
difficile de vivre en sachant que tout son être n’est qu’un lamentable fiasco !
tonitrua Gurdioff avec un sourire diabolique. Ce que Yohann Van Helmont a
oublié de vous dire, jeunes gens, est qu’il est ce magnifique surhomme créé par
Louis Gerday avec le modeste concours de trois de ses assistants dont votre
serviteur. Il est ce point Oméga de l’évolution cher à Teilhard, ce nouvel
avènement du Christ ! Quelle sublime réussite, n’est-ce pas ? Mais je
ne vous apprends rien, docteur Van Helmont, car j’imagine que le formidable
généticien que vous êtes s’est tout de même penché sur son propre génome… Pourriez-vous
nous faire une petite démonstration de vos talents de mutant ? Lire dans
mes pensées, peut-être, me réciter la liste des nombres premiers, vous
téléporter, que sais-je ? Enfin, quelque chose, bon sang !


Gurdioff, triomphant, fixait Van Helmont de ses célèbres
yeux d’hypnotiseur. Yohann semblait avoir du mal à respirer.


– Vous ne pouvez rien faire de tout cela, n’est-ce pas ?
J’ai demandé à Piombo de vous épargner car cela fait maintenant quelques années
que j’ai compris qui vous étiez et que je vous surveille, mais vous n’êtes rien
qu’un homme, mon pauvre Van Helmont, et encore, un homme Delta au profil
génétique inapte à la reproduction ! Le projet final de Gerday est un tel
échec que j’ai préféré m’en tenir au fragment d’une version précédente comme
base de mon travail, insista Gurdioff.


Elena s’approcha doucement du secrétaire permanent :


– Est-ce vrai, Yohann ? murmura-t-elle.


– Non ! Je veux dire partiellement…, s’écria Van
Helmont, apparemment bouleversé. Enfin… il est vrai que mes gènes démontrent
que je suis apparenté à Gerday, tout comme je suis d’ailleurs apparenté à
Guillaume, ce que j’ai découvert avec stupéfaction lors de votre intégration, poursuivit-il
en se tournant vers moi. Voilà pourquoi j’ai demandé votre affectation à mes
côtés, Guillaume, comme vous l’aviez sans doute deviné. Il est également vrai
que ce patrimoine génétique a apparemment été modifié, et ce d’une manière
partiellement similaire à celle de la souris puis des singes produits par Kern
sur la base du troisième fragment conservé par Gurdioff. Voilà pourquoi je vous
écrivis sur mon petit mot qu’Algernon et vous étiez ma seule famille. Je
souhaitais vous mettre sur la voie, Guillaume, au cas où Piombo déciderait d’en
finir avec moi, tout en limitant les risques si le message devait être
intercepté. J’ai également pris soin de vous laisser un peu de mon sang sur le
papier de manière que vous puissiez comparer les codes. Vous avez brillamment
compris tout cela, si je puis en juger par la démonstration que vous présentiez
à l’amphi Darwin lorsque nous vous avons enfin rejoints.


– Mais votre phénotype est parfaitement normal, Yohann,
s’écria Elena, les yeux humides. Vous n’avez rien d’un mutant ! Tout cela
est ridicule…


– La métamorphose programmée par Gerday portait
essentiellement sur la libération de neurotransmetteurs accélérant le
fonctionnement des synapses et des connexions neuronales. Cette métamorphose n’a
jamais eu lieu, souffla Van Helmont d’une voix sourde. Je pense donc être le
résultat d’une précédente expérience secrète de Gerday, contemporaine de son
travail avec Burgos, Bonatti et Gurdioff, d’une expérience qui a effectivement,
d’une certaine manière… échoué, articula péniblement Van Helmont après avoir
bruyamment avalé sa salive.


Je regardai Yohann avec stupéfaction. Etait-il possible que
lui non plus n’ait pas compris ?


– Vous êtes trop modeste, docteur ! ricana
Gurdioff qui semblait se soucier comme d’une guigne d’être toujours sous la
menace de notre arme. Non, non et non, vous n’êtes pas un coup d’essai raté, mais
au contraire l’Expérience, l’unique tentative de Louis Gerday ! Nous ne
devons pas en attendre un autre ! Un enfant nous est né, et il s’appelle
Yohann, ou plutôt Jean, qui est le prénom que vous a donné le monastère où vous
avez grandi en secret, et qui s’est contenté de vous attribuer le nom du saint
du jour de votre naissance, comme on le fait avec tant d’orphelins. Quant à
votre nom, Van Helmont, il s’agit sans doute d’une plaisanterie des amis moines
de Bonatti, puisque le dernier Van Helmont ayant acquis une petite notoriété
était un alchimiste du XVIIe siècle, conclut Gurdioff en riant.


– Vous vous trompez, Gurdioff, répondit Van Helmont d’une
voix plus ferme. Nous avons pénétré dans le laboratoire secret de Gerday, son
laboratoire personnel dont vous ignoriez jusqu’à l’existence puisqu’il ne l’avait
confiée qu’à Pietro. Et nous y avons trouvé un document de sa main dans lequel
il indiquait avoir déposé la version finale du code dans un endroit sûr, qu’il
appelle le pur calice, ou le Saint-Graal…


Gurdioff éclata d’un rire proprement terrifiant, bientôt
accompagné de Piombo et de Wong. Les autres inspecteurs nous regardaient d’un
air hébété, comme s’ils ne comprenaient rien à notre conversation. Toute cette
discussion sur le Saint-Graal paraissait totalement irréelle dans cette immense
grotte inaltérée par les siècles. Les stalactites brillaient faiblement à la
lueur dansante des torches. Par endroits, elles avaient rejoint les stalagmites,
formant autant de piliers d’albâtre d’une cathédrale de cauchemar. Les yeux de
l’idole rougeoyant à la lumière des flammes semblaient m’examiner avec une
ironie cruelle. Les tours jumelles d’INGEN élançant leur torsade dorée à l’assaut
du ciel, la génétique fondamentale, les transports hypersoniques, tout cela
appartenait à un rêve étrange. L’univers me semblait se résumer à cet
affrontement immémorial entre deux légions immortelles dans un combat qui
allait à présent trouver sa conclusion.


Gurdioff reprit enfin sa respiration.


– Haaaaaaaa, ha, ha, le pur calice, le Saint-Graal !
C’est magnifique ! Vous êtes décidément extraordinaire, monsieur Van
Helmont. L’intelligence ne faisait à l’évidence pas partie des qualités que
Gerday considérait nécessaires à son surhomme ! Sachez, mon petit Yohann, poursuivit
Gurdioff avec une voix cruelle, sachez donc que le pur calice en question n’est
autre que le ventre de la petite cousine de Gerday, qui accepta de prêter son
jeune utérus à son vieil oncle bien-aimé ! Voilà donc résolu le petit
mystère de votre cousinage avec Guillaume Beaumont dont il était le grand-oncle
et dont elle était la tante. J’imagine bien Gerday écartant les blanches
cuisses de cette gamine pour y déposer son précieux œuf. Je suis persuadé qu’il
a poussé le vice jusqu’à laisser son hymen de jeune pucelle intact afin que son
Christ glorieux naisse également d’une vierge ! Je crois même me souvenir
qu’elle avait le bon goût de s’appeler Marie-quelque-chose. Il devait crever d’excitation
en enfonçant sa seringue, ce vieux porc, et pour le résultat qu’il a obtenu, il
aurait mieux fait de s’y prendre à l’ancienne, au moins il aurait passé un bon
moment ! Ha ha…


Yohann, le visage déformé par la haine, tourna son arme vers
Gurdioff qui ne cessait de rire. Le temps sembla ralentir considérablement, et
je pus calmement examiner la situation. Il y avait quelque chose qui n’allait
pas dans toute cette scène, quelque chose de souverainement louche. Gurdioff
murmura quelques mots inaudibles à destination de son voisin qui acquiesça sans
tourner la tête. Je réalisai alors ce qui clochait : cet homme était le
seul à ne pas s’être retourné depuis notre arrivée et contemplait toujours le
fond de la grotte dans une immobilité surnaturelle. De plus, sa silhouette
était démesurément grande et massive : il s’agissait véritablement d’une
sorte de géant ! Alors, il se retourna, et j’eus l’impression que j’allais
me liquéfier de terreur.


C’était la Bête…
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[bookmark: bookmark69]Mardi 13 septembre – 6 heures


Je contemplai enfin la chimère que je n’avais qu’entraperçue
à New York. La Bête ne ressemblait en rien au bonobo dont elle était issue. Elle
évoquait plutôt une sorte de croisement abominable d’homme et de gorille. Son
visage était glabre, avec de puissantes arcades protégeant des yeux sombres, un
nez aplati et de formidables mâchoires. Son corps massif devait mesurer près de
deux mètres vingt. J’éprouvai dans ma chair sa supériorité physique et me
sentis comme vide et sans force. La créature nous examinait avec attention. Je
baissai les yeux tant la cruauté insondable de son regard était insupportable. Je
sus aussitôt au plus profond de moi-même que nous ne pourrions partager la
terre avec ses semblables.


Tel était donc le monstre qui avait déchiqueté le corps de
Ludwig, et failli me faire subir le même sort. Tel était le chef-d’œuvre de
Gurdioff, et des légions innombrables de ses congénères avaient envahi les
terres maudites de l’Amérique du Nord, et peut-être même les contrées sauvages
de l’Afrique et de l’Asie. La Bête tourna les yeux vers moi et sourit. Pour la
première fois de mon existence, je compris ce que pouvaient confusément
ressentir les membres de toutes les autres espèces animales peuplant la terre
que nous avions réduits en esclavage ou menés à l’abattoir sans le moindre
remords : un sentiment de profonde impuissance.


Le monstre s’écarta de son créateur tandis que le doigt de
Van Helmont blanchissait sur la détente de son arme. Il était trop tard pour le
raisonner. Et puis, que faire ? Le convaincre de tuer plutôt la Bête avec
notre dernière balle ? À trois contre une trentaine, nous allions nous
faire massacrer de toute manière. Dans un instant, la balle de Van Helmont
pénétrerait dans le crâne de Gurdioff, et la Bête se jetterait sur Yohann et
sur nous pour nous mettre en pièces. Je détaillai le visage de Van Helmont dans
cette fraction de seconde qui semblait durer un siècle. Ses traits rappelaient
effectivement ceux d’un Louis Gerday qui se serait accouplé avec une Indienne
navajo. Voilà quel était le message du portrait de Gerday dans le bureau du
secrétaire permanent. Je m’étais sincèrement attaché à Yohann durant ces deux
folles semaines, même s’il avait détruit le rêve darwinien qui avait donné un
sens à ma vie.


J’aimais Yohann van Helmont, mutant en attente perpétuelle
de métamorphose, mais l’heure était venue de faire un choix. Je me remémorai
les paroles sibyllines de la jeune apparition de la plage : Vous aurez
bientôt une importante décision à prendre. Cette décision vous déchirera, mais
nul autre que vous ne pourra la prendre. L’avenir de l’humanité en dépendra. Je
pris ma décision.


Je sortis le lanceur de ma poche et le dirigeai vers Van
Helmont, vers mon cousin Yohann, visai très soigneusement et pressai la détente.


Le temps reprit son cours normal. Van Helmont s’écroula sur
le flanc tandis que son doigt se crispait sur le pistolet-mitrailleur. L’ultime
balle alla se ficher dans le mur de la grotte avec un bruit mat. Il me regarda
intensément. Ses lèvres remuèrent sans qu’aucun son n’en sortît, puis ses yeux
se fermèrent. Je savais pourtant quelle avait été sa dernière parole :
« Judas. »


– Guillaume, tu es fou ! Traître ! Tu l’as
tué, espèce de salaud…, hurla Elena en se jetant sur le pistolet-mitrailleur
vide.


Elle plaqua son dos sur la paroi rocheuse et dirigea son
arme vers la Bête.


– Pas un geste, ou je n’hésiterai pas à tirer, cria-t-elle
en me regardant avec un air de défi.


J’admirai son cran. Elle tenterait sa chance jusqu’au bout, même
seule contre tous, avec pour seule arme un PM vide. C’est à ce moment que nous
entendîmes un bruit terrifiant. Une pluie de poussière s’abattit du plafond de
la grotte : la tour d’INGEN venait certainement de s’écrouler ! Je
contemplai le corps de Yohann Van Helmont en me murmurant l’ultime verset de la
prophétie : Le septième verse sa coupe sur l’air. Une voix forte sort
du sanctuaire, venant du trône. Elle dit : « C’est arrivé ! »
Et c’est des éclairs, des voix, des tonnerres, et c’est le grand séisme…


– C’est arrivé ! déclama aussitôt Gurdioff.


– C’est arrivé ! reprirent en chœur ses disciples.


Gurdioff plongea ses yeux pâles dans les miens, et je
frissonnai.


– Vous êtes des nôtres, Beaumont. Nous sommes liés par
le pacte du sang. Que vous ayez tué Van Helmont par calcul ou par conviction
importe peu. On juge l’arbre à ses fruits, mon garçon ! Quant à vous, jeune
et belle compatriote, nous ne demandons qu’à vous accueillir parmi nous ! fit
Gurdioff en détaillant les formes d’Elena dévoilées par sa veste d’uniforme
déchirée et ensanglantée.


Elena lui répondit en russe par ce que j’imaginai être une
bordée d’injures, tout en pointant son canon vers l’entrejambe de Gurdioff.


Celui-ci m’examinait avec une sorte de curiosité. Je sentais
ses étranges yeux gris fouiller mon esprit et je me sentis près de défaillir.


– Il y a une lueur que je n’aime pas dans vos yeux, Beaumont.
Il me semble que vous me cachez quelque chose.


Je résistai à l’envie de me retourner. Mon plan ne
fonctionnait pas et j’allais mourir en traître dans le fond de cette grotte
pourrie. Je n’avais jamais vraiment cru que j’avais une chance, mais je l’avais
tentée quand même.


– Je crois que si cette jeune femme avait encore la
moindre cartouche, elle l’aurait réservée au jeune Beaumont. Tue-les tous les
deux ! cria Gurdioff en direction de la Bête qui s’empara d’une lourde
torchère et s’élança vers Elena.


Je me précipitai entre le monstre et Elle. Je m’étais
toujours demandé en lisant des scènes d’exécution si je ferais partie de ceux
qui refusent le bandeau et regardent fièrement leur bourreau dans les yeux. J’avais
maintenant la réponse puisque c’est en fermant les yeux que j’attendis le coup
fatal.


Le temps me parut infiniment long. J’entendis une sorte de
profond soupir et un bruit de chute. J’ouvris de nouveau les yeux.


Van Helmont était debout. Il se tenait le flanc où l’avait
atteint la seringue et d’où suintait un liquide rosâtre. Ses yeux mi-clos
avaient une expression lointaine. Son bras était tendu vers la Bête inanimée
allongée par terre devant moi, un filet de sang sortant de sa mâchoire
protubérante. La métamorphose était maintenant accomplie.


Se pouvait-il que Yohann n’ait pas compris lui-même ce que j’avais
découvert en deux heures de recherche fébrile ? Gerday avait concentré son
œuvre sur l’évolution du cerveau, simplifiant en une magnifique épure tout son
travail précédent. Il avait conservé le mécanisme de métamorphose en le
masquant habilement par sa technique de cryptage génétique. Et puis, il avait
confié la clé du déclenchement de la métamorphose à son disciple préféré, Pietro
Bonatti. Même le grand Metzger n’avait pas compris la nature du fragment Gerday
que je lui avais confié, obsédé par son désir d’y trouver une similitude avec
le code d’Algernon afin d’incriminer Kern. Le code confié à Jean XXIV contenait
pourtant la séquence recombinant le métagène en sommeil depuis trente-trois ans
dans le génome de Yohann, la clé de voûte de son grand œuvre.


Maintenant, pour le meilleur et pour le pire, une nouvelle
étape de l’évolution humaine était franchie… et j’en portais pour toujours la
terrible responsabilité. Van Helmont me regarda avec une expression mystérieuse :


– Felix culpa…, me dit-il simplement en posant
sa main sur mon épaule.



[bookmark: bookmark70]Épilogue


Il s’est maintenant écoulé dix ans jour pour jour depuis ce
mardi (jour de Mars) de septembre. J’achève ce récit sur la terrasse de notre
jolie maison blanche surplombant la plage de Bronte, à l’ouest de Sydney. Elena
joue avec notre fille, Natacha, dans le jardin, et toutes deux sont nimbées par
la lumière dorée de ce bel après-midi finissant de printemps. Je ne sais pour
qui ni pourquoi j’ai pris la peine de consigner cette histoire dont je fus le
témoin privilégié. J’imagine que je confierai ce manuscrit à Yohann Van Helmont
lorsqu’il nous rendra sa régulière petite visite de courtoisie. Je sais qu’il
prendra alors la liasse de papiers et qu’il la feuillettera avec enthousiasme, comme
je pousse moi-même des exclamations admiratives en découvrant les dessins que m’apporte
Natacha avec fierté.


Comme lors de chacune de ces visites, Van Helmont demandera
un thé qu’Elena lui préparera et dans lequel il ne fera que se tremper les
lèvres. Il parlera alors de tout et de rien, avec cet imperceptible effort de
celui qui s’exprime dans une langue étrangère. Entre eux, ils ne parlent en
effet jamais. Nous regarderons ensemble le ciel éclatant des fins d’après-midi
australes, et il prendra les mains de Natacha en la contemplant avec intensité.
Puis il me donnera force claques dans le dos et embrassera chaleureusement
Elena.


Et, de nouveau, nous comprendrons que ce lien émotionnel, de
la même nature que celui qui attache un homme à un chien bien-aimé, est le seul
qui nous unisse encore. Alors, il sentira que le moment est venu de partir et
il s’éloignera.


J’ai lu, il y a quelques années, la thèse de doctorat de
Kern, « Homo neanderthalis et Homo sapiens : éléments pour servir à l’étude
d’un scénario de cohabitation interspécifique ». Sous ce titre barbare, Kern
y analysait en fait avec beaucoup de finesse à quoi pourrait ressembler la
phase de cohabitation entre une nouvelle espèce humaine et l’espèce précédente.
Il avait été prouvé qu’Homo neanderthalis et Homo sapiens avaient cohabité
durant de nombreuses années, et certains avaient même évoqué des unions
interespèces. Les théories les plus récentes n’imaginaient plus les ridicules
affrontements influencés par la doctrine darwinienne de la survie du plus apte,
mais au contraire une sorte d’indifférence polie. Si Kern était encore de ce
monde, il pourrait observer l’éclatante confirmation de sa thèse. Nous
partageons en effet cette planète avec les semblables de Van Helmont, mais nous
nous y croisons simplement comme des voisins d’immeubles.


Par un mystérieux processus, les mutants se sont multipliés
à la suite de Van Helmont. Ils ont pacifiquement pris le contrôle de la planète,
nous laissant poliment jouer quelques rôles dont je soupçonne qu’ils pourraient
aisément être automatisés. Ils nous traitent avec courtoisie mais, la plupart
du temps, ils nous ignorent. Sous leur patronage, nous nous portons plutôt bien.
La pollution a disparu, la pauvreté et la maladie également. Ils ont même
secouru les enfants sauvages des anciens États-Unis d’Amérique. On pourrait
considérer que nous vivons une sorte d’âge d’or de l’humanité… à un détail près.


Mon regard se porte de nouveau sur notre fille dont les
cheveux blonds dansent dans le soleil. Dans le jardinet voisin à notre droite, deux
autres petites filles semblent jouer à chat. Dans celui situé à notre gauche, une
jolie petite Asiatique dessine sagement. Je pourrais ainsi survoler toutes les
maisons d’Australie, puis celles du monde entier, et je sais que jamais je ne
verrais de petit garçon. En effet, aucun Homo sapiens mâle n’est venu au monde
depuis juillet 20…, soit neuf mois après l’écroulement de la tour d’INGEN. Je
ne sais s’il faut voir là une sorte de suicide naturel d’une espèce confrontée
à l’émergence de la prochaine étape de l’évolution, ou bien si les mutants ont
appliqué l’un de leurs mystérieux pouvoirs pour mettre pacifiquement fin à
notre espèce en quelques dizaines d’années.


J’ai longtemps cherché à comprendre comment fonctionnent les
cerveaux de Van Helmont et de ses congénères. Il semble qu’ils aient développé
une sorte de perception directe de cette mystérieuse dimension supplémentaire d’information
pure qu’évoquait Yohann lors de notre discussion nocturne dans le souterrain. Là
où nous voyons une fleur, on dirait qu’ils perçoivent plutôt l’idée platonique
d’une fleur structurant le vide quantique autour d’elle en forme de fleur
physique. Je crois également qu’ils peuvent, d’une certaine manière, interagir
directement avec ce monde des idées pour lui faire prendre forme. J’ai
plusieurs fois tenté de demander à Van Helmont de m’expliquer comment il
perçoit le monde. Il prend alors une expression concentrée, emploie des mots
exagérément simples en articulant inutilement, mais au bout de quelques minutes,
force m’est de constater que je n’ai pas compris un mot. Yohann sourit alors, puis
se tait, et enfin il m’accorde une tape amicale dans le dos.


Une légère brise s’est levée avec le crépuscule. J’ai un peu
froid. Je crois que je vais rentrer.


Sydney, le 13
septembre 20..
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[bookmark: bookmark72]Bibliographie sommaire


Il existe des milliers d’ouvrages de qualité sur les sujets
évoqués dans ce livre. Voici quelques recommandations subjectives pour le lecteur
désireux de comprendre les principaux points de vue de ce passionnant débat.


Le représentant le plus emblématique du darwinisme pur et
dur est sans conteste Richard Dawkins, dont je recommande L’Horloger aveugle
en première lecture.


Les nombreux ouvrages de Stephen Jay Gould présentent de
manière très vivante un néodarwinisme très éloigné de l’orthodoxie darwinienne,
notamment le concept des « équilibres ponctués ».


Le meilleur ouvrage contestant le néodarwinisme de manière
non dogmatique est, selon moi, L’Évolution a-t-elle un sens ?, de
Michael Denton.


La Boîte noire de Darwin, de Michael Behe, me semble
être l’introduction la plus satisfaisante aux thèses de l’Intelligent Design,
et notamment au concept fondamental de « complexité irréductible ».


Une excellente présentation synthétique du débat actuel sur
les théories de l’évolution est contenue dans le livre plus général de Jean
Staune : Notre existence a-t-elle un sens ?


Enfin, les lecteurs intrigués par les gravures alchimiques
de Heinrich Khunrath évoquées dans cet ouvrage pourront trouver une
présentation du légendaire et introuvable Amphithéâtre de l’Éternelle
Sapience dans le petit livre d’Umberto Eco, L’Énigme de la Hanau 1609.
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